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Si remploi des armes est glorieux, il faut 
avouer que les périls en sont grands , et qu'il est 
pardonnable à un héros de chercher son repos 
dans le plaisir, après avoir exposé sa vie dans les 
dangers. Ne soyons donc point surpris de voir 
un Alexandre faire un même sacrifice à Mars et 
à l'Amour; et ne blâmons point Hercule de ce 
que , se partageant également entre ces deux 
m. X 



Û HISTOIRE AMOimiltSÊ 

divinités y il nVl point trouvé dd plus doux délas- 
semens de ses travaux qu'entre les bras du beau 
sexe. Si cette passion £(tiiauteuse a été le carao 
tère de ces demi-dieux, elle le doit être de ceux 
que, ta ilftture a formés sut leur rbôdèle; et 
comme il n'y en a point qui nous en représen- 
tent une co^ plus par£s^le que nc^re monap- 
que f nous ne devons pas nous étonner de voir 
qu'il a leur penobanl e^ leur iaelkiatioa. 

Avant que de parler de la personne qui fait à 
présent ses plaisirs, il est bon d'apprendre com- 
ment la place qu'elle occupe est devenue va- 
canfto 9 et put qûet aecîâeiït le sceptre royal a 
changé de mains. Il faut donc savoir que ma- 
dame de Montespan, qtre nous appellerons dans 
la suite Astérie^ étant une personne des plus 
beHeset des plus sphùtuell-es, il ne faut pas être 
^rpris si elle a fait , pendant un si long temps^, 
FuBique attachement de son prince. En effet, 
on- peut dire qu'elle doit encore plus à son esprit 
qu'à sa beauté le degré d'élévation où elle s'est 
vue ; elle Fa d'une trempe telle qu'il le fout pour 
la cour; elle sait feindre et dissimuler; et les 
grandes coi'respondances qu'elle a toujours 
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eues, et qu'elle entretient encore S présent; àvêb 
fes persôhnés le^ plus spiHluelles des âiitreà 
irdyàtimes, en soht deë preÙTes trop évldeilte's 
pour être contredileà. 

C'est àVëb te génie meï'Veîlléui tjù'ellé s'est 
rendue la nlaîtresse du roi ^ tet qu'elle à si 
bien su en posséder l'amour qu'elle l'a pos- 
làédé sans partagé, et doniié l'eicliisioîi à éelle 
qui atdit ses premières inclinations. Elle ne is'est 
dohdpas plus tôt tue dans Ce haut rahg de glôifë 
qu'elle s'est sertie de toutes sortes d'a'rtificëJ 
pour s'y maintenir; elle a tout tnls eii usage ; et 
sans doute elle y aùroit réilsài si la discordé , qtil 
se mêle presque de toutes choses , lî'èût trou- 
blé, par une aventure que vous apprendrez i 
tliie si parfaite intelligence. 

Bien qu'Astérie se fût étudiée pendant sa for- 
tune à ne se faire aucuns ennemis qui pussent 
lui nuire , quelques paroles néanmoins qu'elld 
île souffrit pas comme elle devôit lui en firent 
naître de très-considérables et du premier rang i 
elle connut bien les mauvaises conséquences dé 
quelques traits de médisance dont elle avoît fsiît 
le rapport au roi comme pour lui en demande^ 
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justice; elle eût bien voulu n'avoir pas été si 
sensible ; mais il n'étoit plus temps : le mal de- 
vint sans remède , parce que la punition suivit 
de si près le crime prétendu qu'elle se vit hors 
d'état d'y apporter aucun soulagement. Comme 
ses ennemis ne pouvoient pas lui nuire davan- 
tage qu'en tâchant de là mettre mal avec le roi , 
ils firent leur possible pour le persuader qu'il 
y avoit une grande différence entre l'amour 
excessif qu'il avoit pour cette créature , et le 
peu de retour qu'elle faisoit paroître dans l'oc- 
casion. Cette corde étoit bien délicate à tou- 
cher ; mais' outre que les personnes qui la ma- 
nioient avoient l'oreille du prince , ils s'y pre- 
noient si adroitement que leur dessein ne pou- 
voit être découvert ni leur ruse aucunement 
soupçonnée. Pour faire mieux réussir leur en- 
treprise, elles représentèrent au roi le peu de dé- 
férence qu'Astérie avoit eue en telle et telle ren- 
contre ; et ils sembloient faire leur rapport avec 
tant de désintéressement, que le roi , tout 
éclairé qu'il est , eut bien de la peine à ne se 
pas laisser emporter à ce torrent qui tâchoit de 
l'entraîner après soi. 
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Toutes ces paroles n'ayant fait qu'une légère 
impression sur son esprit , on crut qu'il étoit 
nécessaire , pour le persuader, de lui faire voir 
quelque chose de réel , qui le désabusât de l'es^ 
ime qu'il avoit conçue ppur Astérie. La mauvaise' 
fei d'une suivante leur en fit naître le moyen. 
Cette fille , qui étoit de leur cabale , leur mit 
un billet d'Astérie entre lés mains; mais comme 
ils ne pouvoient pas en faire un usage conforme 
à leur inclination , s'ils Tavoient laissé dans sa 
pureté, ils le falsifièrent , et eurent tant de bon- 
heur-dans leur mauvais dessein que l'addition 
de peu de mots causa une équivoque fort désa-i 
vantageuse pour celle qui n'y avoit jamais pensé. 
Le billet fut donné au roi comme une chose 
trouvée par hasard; il en fit la lecture et ne put 
connoître la différence de l'écriture , tant elle 
étoit bien contrefaite; le véritable sens de l'é- 
quivoque lui frappa d'abord les yeux, et l'éton-» 
nement qu'il lui causa ne lui permit pas de tarder 
plus long-temps sans en recevoir l'éclaircisse- 
ment II alladonç aussitôt à l'appartement d'Asté- 
rie; il la trouva dans son cabinet lisant un nouveau 
roman.^£h quoi ! madame , lui dit-il avcQ ^n air 
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UU pe^i méprisant, vous arrêtez-vous epcorQ à'ces 
bagatelle^?— Il est vrai , reprit-elle, que dans le; 
fondiln-yarie^ desolide; et j'avoueque çene sont 
que Iç^ soqges et les visions des autres qui qous. 
^pnnçnt ^e la joie, o\\ nous causent de la tri$- 
t^s^,: néanmoins je suis encore assez foible popr 
m'y l^is^er séduire , et je n'ai pu voir TinfidétitÀ 
^'une 9V^^Pte ^ys\ ^ P^i^^^ y ^^^^ donner des 
l^('n(\es aux déplaisirs de son berger. — Je m'é- 
^qnnej d|it; le roi, comment une chose si ordi« 
pairç vous a ^mue, puisqu'il n'est rien de plusi 
çpçimun que Finconstsince du sçxe. Il continua 
l'entretien sur ce sujet , et Ib poussa si Ipin 
qu'Astérie, qui ne savoit point QÙ cela tendait, 
lui dit : — Hélas 1 sire , ce n'est pas une per- 
sonne £?ite coipme vous qui doive rien craindre , 
quand même elle auroit affaire à la plus volage; 
et ceux dont le mérite particulier est aussi éda* 
tant que le vôtre , sont ^u-dessus de tout soup-* 
çon. —Jusqu'à présent, reprit le roi, je m'en 
^tois ^tté ; mais souvent on s'abuse , et ceuiq 
qui ne jugent que stir les apparences , sont fort 
sujets à être ^rompés^ Ces sortes d'expressions y 
dont le ]çoi &ç; servoit ^ causèrent uà embarraa 
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à Astérie qui ne se peut exprimer : elle n^étoit 
coupable que dans le stratagème de ses enne*' 
mis ; et, fie pouveni rien se reprocher dans le 
particulier, elle ne répon(Kt à ces paroles que^ 
par des marques d'une tendresse extraordinaire : 
elle mit en usage tout ce que Tamour le plu» 
passîoâiié put inspirer; et les larmes qui accora^ 
pagB^rent tous ses transports, touchèrent le 
cœur de eéX amai>t irrité. Le roi est bon et sen- 
sible f autant qu'il se peut , aux déplaisirs de cq 
qu'il aime; c'est pourquoi il ne put se résoudre 
à prendre l'éclarrcissenient qu'il souhaiHoit : ce 
qu'il voyait le persuadoit du contraire ; et iï sel 
eismteiifa de glisser adroitement le bîlfet dans la 
pochç d'Astérie; puis il se retira. 

A peine le roi fut-il sorti, qu'Astérie tîrant 
son niopcboiT pour essuyer les larmes que Fa- 
mour lui avoît fait répandre, vit tomber à ses 
pkfds kir lettre funeste, qui étoit la cause de sa 
peine jusqu'elle le sût; elle la ramasse, elle 
rouvre, elle la lit, et y aperçoit l'artifice de ses 
en&emi^. Coipame U lui étoit de la dernière impor- 
1»n$e de défeire an plus tôt le roi de ses" premières 
ifBf> vesièiMBs,' elle FaHa aussitôt tt*ouvér, 1^1 fit 
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connoitre l'addition de quelques paroles, et lui 
fit avouer que c'étoit là ce qui avoit donné sujet 
à l'entretien précédent; il la consola , et lui pro- 
mit de n'avoir dorénavant aucun égard à tous les 
rapports qu'on pourroit lui faire, que jamais on 
n'eflfaceroit de son âme par des craintes ridi- 
cules et mal fondées l'affection qu'il lui avoit 
jurée , et qu'elle pouvoit entièrement se reposer 
de cela sur sa parole. — Ah! sire, dit-elle en 
pleurant, si votre majesté souffre que la médi- 
sance aille si proche du trône , il est à craindre 
qu'elle n'épargne pas même dans la suite votre 
personne , quoique sacrée , et qu'elle ne viole ce 
qu'il y aura de plus saint. — Vivez en repos, dit 
le roi; j'y mettrai ordre. On eût bien de la peine 
à découvrir qui étoit l'auteur de la tragédie; la 
lettre étoit venue entre les mains du roi par une 
personne hors de soupçon , et qui en effet n'étoit 
point coupable. Les sentimens étoient .entière- 
ment divisés : les uns attribuoient ce coup à La 
. Valière, disant qu'au milieu de son cloître elle 
pe laissoit pas d'être sensible, et que, comme 
elle avoit toujours éperdument aimé le roi, la 
jalousie avoit pu lui suggérer ce dessein. D'au* 



tre$ plus avisés rejetoient toute l'intrigue sur 
une des daines de la reine, qui, étant la confi- 
dente de sa maîtresse , avoit cru sans doute lui 
rendre un bon service que de procurer par cet 
artifice l'éloignement de sa rivale. Quoi qu'il en 
soit y le roi apparemment en jugea mieux que 
tous les autres, en disant que Lausun avoit part 
dans cette affaire ; non pas qu'il crût qu'en effet 
ce fût .lui, cela étant moralement impossible, 
puisqu'il étoit déjà prisonnier; mais il donnoit à 
connoitre qu'il croyoit que les personnes qui se 
sont toujours intéressées pour lui y avoient 
trempé. Tout le monde ne comprit pas la consé- 
quence de ces paroles ; mais ceux qui savoieut 
que la disgrâce du comte n'étoit venue que pour 
avoir mal parlé d'Astérie, la conçurent aussitôt. 
Il sembloit qu'après les protestations qui sui- 
virent l'éclaircissement de nos amans, jamais on 
ne devoit parler de changement; mais la suite 
dés temps nous a bien fait connoitre qu'il n'y a 
rien d'assuré dans ce monde , et qu'à la cour les 
places les plus hautes y sont toujours les plus 
glissantes. L'indifférence a insensiblement suc- 
cédé à l'amour; et cette passion, qui étoit si 
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grande dans le roi à Tégard d'Astérie , peu k peu 
est devenue languissante, et enfin a expiré. On 
peut dire que jamais maîtresse n'a su si htea 
redonner la vie à un amour mourant comme 
celle-là ; elle l'a accompagné jusqu'au tombeau , 
él on peut dire que ce fut entre ses bi*as qu'il 
poussa son dernier âoupir* Aussitôt qu elle s'a-* 
perçut qu'il falloit céder la place , elle médita sa 
retraite 9 mais une retraite glorieuse, et telle 
qu'on pouvoit se l'imaginer d'u^e personne 
aussi sage et aussi prudente qu'elle. Ceux qui ne 
jugent des choses que par elles*memes sans en 
faire une juste application, crurent (Fabord 
qu'elle iroit augmenter le nombre des religieuse» 
de Fontevrault; il sembloit que les fréquens 
voyages qu'elle y avoit faits n'avoient été que 
pour marquer sa place; maison s'abusoit, et le 
dessein qu'elle avoit étoit bien plus conforme à 
la raison et au sens commun* Elle ne vit dono 
pas plus tôt le jeu fini et la partie perdue , qu'elle 
se retira , mais de manière à ne perdre que ce- 
qu'elle n'avoit pas pu conserver. Bien loin de, 
s'éloigner de la cour à l'exemple de celle qui l'a* 
voit précédée,, elle y est isestéef elle voit le mondât 
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et a encore part à toutes les intrigues du cabinet. 
Tous hs sages ont trouvé cet adieu bien plus 
prudent que que celui de La Valière , et croient 
que comme cette fille aimoit éperdument le roi^ 
la retraite qu'elle fit fut plutôt un coup de dés- 
espoir qu'un véritable mouven^ent dé dévotion. 
Quoi qu'il en soit, sa démarche a été un peu 
précipitée ; et peut*étre que sans l'honneur qu'on 
se fait de tenir ferme dans ce qu'on a entrepris , 
elle auroit corrigé la faute qu'elle fit dans le 
temps qu'elle la confirma par son engagement. 

. Voici donc le roi sans maîtresse, ce semble^ 
c'est-à-dire dans un état de veuvage quin'aguère^ 
de rapport avec son humeur. Mais ne croyez pas 
qxxû j reste long* temps, puisqu'un homme fait 
comme lui, quand il n'auroit ni sceptre ni cou- 
ronne f ne laisseroit pas de faire des conquêtes. 
L'amour, qui se seroit fsut un crime de laisser 
dans l'oisiveté un héros dont les moindres ac«> 
tions 3ont éclatantes , lui avoit déjà marqué celte 
qu'il lui destinoit. 

' Pendant que toutceci se passoit , l'on donna à 
la femme de Monsieur une fille d'honneur, dont 
1^ beauté causa bientôt des désirs à tous les 
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courtisans,' et delà jalousie à toutes ses compa"- 
gnes. Elle étoit d'une taille ravissante, si bien 
que la médisance , qui a coutume de mordre sur 
toutes choses 9 se trouva en défaut à ce coupla. 
De fait, tout ce qu'il y avoit de gens de Tun et de 
l'autre sexe fut obligé d'avouer qu'il n'avoit ja- 
mais rien vu de si accompli. Louis XIY , qui ai- 
moit alors madame dé Montespan , plus tôt par 
habitude que par délicatesse, ne l'eut pas plutôt 
vue qu'il en fut charmé. Mais, comme il ne vou- 
loit plus faire l'amour en jeune homme , mais en 
grand roi , il lui fit parler par un tiers ; et afin 
que ses offres de service fussent mieux reçues , 
il les accompagna d'un fil de perles, et d'une 
paire de boucles d'oreilles de diamans de grand 
prix. . 

Cependant madame de Montespan étoit dans . 
des alarmes mortelles que cette jeune beauté ne 
lui enlevât le cœur de ce prince, avec qui elle 
avoit eu du bruit il n'y avoit que peu de jours; 
car, prétendant qu'il la dût toujours traiter 
comme il avoit fait dans le commencement, elle 
lui avoit reproché qu'il n'avoit plus de complai- 
sance pour elle. Comme il étoit assez naturel , . 
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et qu'il n'aimoit pas à être gêné, il lui avoit ré- 
pondu franchement qu'ilyavôit trop long-temps 
qu'ils se connoissoient pour observer tant de cé« 
rémonies; ce qui avoit été cause qu'elle s'étoit 
emportée , même jusqu'à lui dire des choses fort 
désobligeantes. Elle lui avoit d'abord reproché 
tout ce qu'elle avoit fait pour lui, qu'elle avoit 
quitté maison , enfans, mari et jusqu'à son hon- 
neur pour le suivre; qu'il n'y avoit sorte de 
complaisance qu'elle ne lui témoignât tous les 
jours pour l'engager, mais qu'il étoit devenu si 
froid qu'il n'étoit plus reconnoissable ; que si 
c etoit que les années lui eussent apporté quel- 
ques défauts j il ne s'en devoit pas prendre à elle, 
mais au temps qui a coutume de détruire toutes 
choses; que cependant elle ne s'apercevoit pas 
encore, grâces à Dieu, qu'il y eût un si grand 
changement en sa personne; mais que pour lui, 
elle lui pouvoit dire, sans avoir dessein néanmoins 
de le fâcher, que quoiqu'il eût beaucoup de lieu 
de se louer de la nature, il n'étoit pas exempt 
néanmoins de certains défauts, qui étoient un 
grand remède à l'amour; qu'il en avoit un grand 
entre autres, dont peut-être il ne s'apercevoit 
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{ias, mais dont elle s'étoit bien aperçue > safas 
s'en êtrcplainte néanmoins, parce qu'elle croyoit 
qu'oh n'y derolt pas prendre garde de isi près 
avec une personne qu'on aimôit 

Le roi, à qui personne n'aVoit jamais osé 

tien dire d'approchant, fut extréihement tou^ 

ché de se l'entendre dire par madame de Mon-^ 

tespan , pour qui il n'avoit guère moins fait 

qu'elle avoit ùdt pour lui. Car Si elle àyôit quitté 

maison, enfans et mari , poiir le suivre, il avoit 

quitté pour elle le soin de sa réputation y qui 

étoit extrêmement flétrie , pour avoir aimé une 

fbmme qu'il avoit de si grandes raisons de ne 

pas regarder comme il avoit fait. Néanmoins ', 

bien que les injures qu'on reçoit des personnel 

que Ton aime soient beaucoup plus sensibles 

que celles que l'on reçoit des autres, il ne laissa 

pas tomber ce reproche à terre , et ^ demandant 

à madame de Montespan quels étoient donc 

ses défauts, il lui reprocha lui-même les siensj 

dont madame de Montespan fut si touchée 

qu'elle lui répondit que , si elle avoit les împer^ 

fcctions dont il l'accusoit, du moins elle ne 

sentoit pas mauvais , comme lui» 
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€k>mme c^étoit dire (>ar là au roi tOût ee qu'il 
y âvoit de plus désobligeant , il é^t impossible 
de dire combien ce reproche lui fut sensible» 
U lui répondit de son côté des cboses qui la 
deToieiit toucher, et la iFaire rentrer çn elle- 
mêrne, si elle eût eu encore quelque sentidieiit 
de vertu : mais s'étant entièrement abandonnée 
à ses passions, elle continua ses reproches, 
qui n'aùroient pas fini sitôt , sans ce que je vais 
rapporter. Il faut savoir que , comme ils se que^ 
relloient aihsi fortement, le prince de Marsillae 
arriva k lu parte du cabinet où ils étoient. Le 
roi loi avGît permis d'entrer partout où il 
seroit , sans en demander pei^mîssîon : ainsi il 
avoit déjà le pied dans la porte , quand il en- 
tendit au son de la voix de ce prince qu'il étoit 
en colère. Il s'arrêta tout court, et étant bien 
aise de savoir s'il trouveroit bon qu'il entrât, 
îl comnàença à crier tout haut ^ Huissier ! huis* 
sier I et comme il n'y eri avoit point , il dit en- 
core plus haut : Qui est-ce donc qui m'annon- 
cera , et comment m'annoncer moi-même? Le 
roi, qui prêtoit l'oreille à ce qu'il disoit , jugea 
bien, après la permission qu'il lui avoit donnée , 
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que ce qu'il en faisoit n'étoit que par discré* 
tioD ; et étant bien aise d'avoir lieu de quitter 
une conversation si désagréable , il dit au prince 
de Marsillac qu'il pouvoit entrer : ce qui fut 
cause que madame de Montespan tâcha de se 
contraindre, de peur que le bruit de sa dis- 
grâce, qu'elle vouloît cacher^ ne courût par 
toute la cour. 

Etant sortie un moment après , elle laissa le 
roi dans la liberté d'ouvrir son cœur au prince 
de Marsillac, qui a\'oit grande part dans sa con*- 
fiance , et à qui il avoit donné en moins d'un 
an pour plus de douze cent mille francs -de 
charges. Car, incontinent après la disgrâce de 
M. de Lausun , il l'a voit obligé de prendre le 
gouvernement de Berri que ce favori avoit , et 
qu'il ne vouloit pas accepter, parce que, n'ayant 
jamais été de ses amis , il avoit peur qu'on ne 
dît dans le monde qu'il auroit poussé le roi 
à le faire arrêter afin de profiter de ses dé- 
pouilles. 

Le roi trouva que sa délicatesse étoit d'au- 
tant plus belle qu'elle étoit rare dans les cour- 
tisans; et comme elle ne pouvoit partir que 
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d'un grand cœur , il l'eut encore en plus grande 
estime. A quelque temps de là , il lui donna 
encore la charge de grand-maître de la garde- 
robe , vacante par la mort du marquis de Gui- 
try , qui avoit été tué au passage du Rhin. 
Mais il la lui donna d'une manière si obligeante^ 
que le présent étoit moins considérable par sa 
grandeur en lui-même, que par la bonté qu'il 
lui témoigna en le lui faisant. Car il lui dit qu'il 
ne lui donnoit cette charge que pour accom- 
moder ses affaire^ , et non pour l'incommoder: 
que s'il lui étoit plus utile de la vendre que 
de la garder , il lui vouloit chercher lui-même 
un marchand, et quil lui en feroit donner un 
million. 

Le roi continua toujours ainsi de lui donner des 
marques de son amitié, et les autres courtisans le 
regardoient comme une espèce de favori, mais 
bien plus digne d'occuper cette place que M. de 
Lausun qui raéprisoit tout le monde, comme s'il 
n'y eût eu personne digne de l'approcher. Ce- 
pendant cette faveur, qui ne laissoit pas de don- 
ner de la jalousie à un diacun , augmenta encore 
de beaucoup par le refroidissement où Louis XIV 
iir. 2 
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étoit tombé pour madame de Môntespan, et par 
Id nouvelle passion qu'il se setitoit pour made- 
itioiselle de Fontange, qui étoit cette fille d'hon- 
neur de la femme de Monsieiit', dont j'ai parlé 
d-devant; car sa majesté ayant communiqué l'tin 
et l'autre au prince de Marsillac, voulut que ce 
fût lui qui lui ménageât les. bonnes grâces dé 
Êctte fille; à quoi le prince de Marsillac n eût pas 
beaucoup de peine, n'étant venue à la cour que 
dans le dessein de plaire au monarque. 

{Eli effet, ses parens la voyant si belle et si 
bien faite, et ayant plus de passion pour leur 
fortune que de soin pour leur honneur, bour- 
sillèrent entre eux pour pouvoir l'envoyer à là 
cour, et pour lui faire faire une dépense honnête 
et conforme au poste où elle entroit. Or, comme 
ils lui avoient donné des leçons là-dessus, elle 
les iïiit en pratique dès le moment que le prince 
de Marsillac lui eut parlé de la part de Louis XiV. 
Elle lui dit donc qu'elle recevoit avec joieia dé- 
claration qu'il venoit de lui faire de sa part; que 
ce prince avoit des qualités si touchantes, qu'it 
faudroit quelle fût bien de mauvaise humeur 
pour ri*être pas charmée de sa passion j mais 
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qu*îivec totlt cela elle ne pouvoît pas prendre 
grande confiance eti ce qu'il venoit de lui dire, 
tant que madame de Montespan posséder oit ses 
bonnes grâces; qu'elle étoit jalouse naturelle- 
ment; qu'ainsi elle ne seroît point fâchée que 
le roi sût que, quoiqu'il y eût beaucoupde gloire 
à posséder la moindre partie de son cœur, elle 
étoit assez délicate néanmoins pour n'en poîiit 
vouloir à ce prix- là; qu'aussi bien, ce n étoit 
peut-être pas une véritable passion que celle qu'il 
se sentoît pour elle, rtiaîs quelque feu passager 
qui sèroit aussitôt éteint qu'allumé. Que s'il étoiC 
vrai cependant que ce prince l'aimât véritable- 
ment, ce qu'elle n'osoit croire encore, de peur 
de s'abandonner à une joie mal fondée , il lui 
en donheroît des marques bientôt en n'aimant 
qu'elle uniquement, comme elle étoit prête de 
son côté de n'aimer que lui. 

' Le prince de Marsillac, qui vouloit réussir du 
premier coup dans son ambassade amoureuse , 
répondit à cela, que si l'on pouvoît juger de l'a-» 
venir par les choses passées , il n'y avoit pas 
beaucoup d'apparence que le roi, qui éloît mé- 
cotitent de madame de Montespan, dût janfiaii 
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retourner vers elle; qu'il étoit constant quand 
il aimoit une fois , et que s'il avoit quitté madame 
La Yalière, c est que cette dame y avoit beaucoup 
contribué par une inégalité d'espHt qui ne plai- 
soitpas à ce prince; qu'elle avoit pu entendre 
parler qu'avant qu elle entrât tout-à-fait dans le 
couvent où. elle étoit religieuse, elle étoit déjà 
entrée dans un autre malgré lui; qu'il avoit été 
obligé même de la renvoyer quérir , et cela à la 
vue de tout son royaume; que depuis ce temps- 
là f elle ne faisoit que lui parler des sinderesses 
de sa conscience ; ce qui l'avoit détaché d'elle 
peu à peu, ce prince ne voulant pas s'opposer à 
son salut; qu'il avoit donc aimé madame de Mon- 
tespan, et qu'il l'aimeroit peut-être toujours, si 
elle n'avoit voulu prendre avec lui des airs qui 
peuvent bien convenir aux maîtresses des parti- 
culiers, mais non pas à celle d'un grand prince, 
avec qui il est bon d'avoir l'esprit plus souple et 
plus complaisant; qu'il lui diroit comment elle 
en devoit user quand elle en Seroit là; mais 
que n'en étant pas encore temps , il ne s'agissoit 
que de mettre son esprit en repos; c'est pour- 
quoi il voulolt bien lui dire en bon ami de ne 
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pas laisser échapper une si belle occasion; qu'au- 
trement il étoit assuré qu'elle s'en repentiroit 
toute la vie. 

Il lui conta là-dessus la querelle que le roi 
avoit eue avec madame de Montespan, l'inso- 
lence de cette dame, le ressentiment de ce prince; 
et cette circonstance l'ayant convaincue plus tôt 
que toutes ses raisons y elle manda au roi que si 
elle lui étoit obligée du présent qu'il lui avoit 
fait, et dont j'ai parlé ci-devant, elle lui savoit 
encore bien meilleur gré de ce qu'il lui avoit fait 
dire par le prince de Marsillac, qui lui serviront 
de caution , qu'elle étoit toute prête de se don-* 
ner à lui, pourvu qu'il voulût bien se donnçr à 

« 

elle. 

Cependant madame de Montespan , qui se dé-> 
fioit de cette intrigue, employoit tous ses amis 
pour regagner la confiance du roi. Le mar- 
quis de Louvois, qui en étoit, et même des 
plus affectionné j lui conseilla de chercher 
l'occasion de lui parler en particulier. Mais 
comme le roitenoit sa colère, et qu'il la fuyoit 
avec grand soin, elle dit au marquis de Lou- 
vois qu'il lui étoit impossible de le trouve^ 
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tête à léte, et que s'il ne s'y employoit commis il 
^ faut, elle n'en viendroit jamais à bout. Ce mar- 
quis lui dit là-dessus de se rendre de bonne 
heure où le roi avoit coutume de tenir conseil , 
et de prendre si bien son temps, qu'elle ne le 
laissât pas aller sans se raccommoder avec 

lui. 

Madame deMontespan ayant approuvé ce con- 
seil , se rendit au lieu désigné. Le roi y étant 
venu, il fut tout surpris de l'y rencontrer au 
lieu des ministres. Cependant M. de Louvois , 
qui vouloit leur donner le temps de faire leurs 
affaires , entra dans la chambre tout proche du 
lieu où ils étoientj et voyant qu'il y avoit sept 
ou huit personnes de la cour qui avoient cou- 
tume de venir là pour se faire voir quand le roi 
sortoit , il prit une bougie de dessus un guéri- 
don , feignant de chercher un diamant qu'il di- 
soit avoir perdu. Il se doutoit bien que les valets 
de chambre viendroient à lui pour lui aider à le 
chercher; et en étant venu un, il lui dit tout 
bas, en lui donnant le flambeau, qu'il fît sortir 
tous ceux qui étoient dans la chambre , et qu'il 
dît à l'huissier de n'y laisser entrer personne ^ 



pas tnémo ceu? cjui étoient mandés pcmr le pon^ 

Ainsi , SARS qu'on s'aperçût quiç cela vînt de 
lui I il se (défit de tqus ces importuns; et au lieu, 
d'y ayoir conseil ce jour-là , il y eut un grand 
éclaircissement entre le monarque et mad^rne 
de Montespan. Cependant comme l'on savoit que 
M. de Louvois étoit demeuré dans la chambre , 
on le crut enfermé avec le prince, de sorte que 
les antres ministres , qu'on avoit renvoyés ^ans 
les vouloir laisser entrer , en eurent de lajalousie; 
et de fait, il^ ne surent à quoi attribuer cette 
Ipngue conversation , qui étoit pause qu'il n'y 
avoit point eu de conseil ce jour-là; ce qui n'é- 
toit point encore arrivé, le grand jroi étant ponc, 
tiiel à tout ce qu'il faisoit. 

Cependant, quoique cet éclaircissement sem- 
blât avoir raccommodé toutes choses, et que je 

roi retournât à son ordinaire chez madame de 

■■ > . , . . . • • • • • . 

Montespan^ il ne laissa pas que de poursuivre 
sa pointe avec mademoiselle de Fontange. Il la 
voyoit presque tous les jours, tantôt chez; la 
rei|ie pu chez Madame, et plus il la rççardoit, 
plu? \l en ^çyepoit amoureux. ][-<'impatiieiiçe pu 



\ 
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il étoît lui fit cqnsulter le duc de Saint-Agnan sur 
les moyens de pouvoir entretenir seul à seul la 
personne pour qui il avoit conçu tant de ten- 
dresse. Le duc fut ravi de ce que le roi lui fai- 
8oit confidence de ses nouvelles inclinations 
comme il avoit fait des premières :il va, il cherche, 
et fait tant de perquisitions, qu'il apprend que 
mademoiselle de Fontange devoit se trouver le 
lendemain aux Tuileries avec madame D. L. M. 
Il le dit au roi , qui y alla , et trouva l'occasion 
aussi favorable qu'il la pouvoit souhaiter. Il eut 
une longue conférence avec cette belle où ses re" 
gardsluî en apprirent plus que ses paroles, parce 
que, suivant le conseil qu'on lui avoit donné , 
elle accompagna tous sesdiscours de tant de itio- 
destie , que le roi ne put s'empêcher de lui re- 
procher son peu de sensibilité : elle ne se défen- 
dit de ce reproche que sur Festime qu'elle avoit 
pour sa majesté..— Ah Dieu! reprit le roi, l'estime 
est une chose qui ne me satisfait point, quand * 

ê 

elle va toute seule ;^ c'est à votre cœur que j'en 
veux , et tant que vous m'en refuserez la ten- 
dresse , je me tiendrai malheureux. Eh quoi ! 
poursuivit-il , est-ce vous blesser que de vous * 
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dire que vôtre mérite me force à ne pliis vi\Te 
que pour vous; et que si vous voulez vous trou- 
verez en m'aimant toutes les douceurs qu'on peut 
espérer de la plus sincère correspondance? — Ah ! 
sire, dit mademoiselle de Fontange , ne pouvant 
perdre le souvenir de ce que vous êtes et de ce 
que je suis, permettez-moi de vous dire qu'il n'y 
a guère d'apparence que votre majesté parle sé- 
rieusement. —Que faut-il donc, reprit le roi, pour 
vous justifier la sincérité de mes intentions? Est- 
ce que ces paf oies ne sont pas assez expressives ? 
oui, je vous aime! — Ah! elles ne le sont que trop,' 
dit notre belle en poussant un soupir, elles ne 
le sont que trop pour faire souffrir un cœur qui 
est sensible à l'amour. Elle dit cela avec un air 
si embarrassé, que ce trouble acheva de char- 
mer le roi; et on peut dire que sa pudeur lui fut 
pour lors d'un usage merveilleux , parce que sa 
rougeur donnant une nouvelle vivacité à son 
teint, elle parut aux yeux du roi la plus belle et 
la plus aimable personne qu'il eût jamais vue. 
Ils se séparèrent , et le roi lui dit en la quittant: 
— Je me suis bien aperçu , mademoiselle , que la 
pudeur a empêché votre amour de dire tout ce ' 
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qu'il pÊQSoit; je demande qu'il s^exprime avec 
plus de liberté suf le papier , et j'attends un bilr 
let de votre part. A la sortie des Tuileries, M. de 
Louvois vint au-devant de sa majesté pour lui 
<^omn)uniquer quelques affaires : le roi Ipi dit en 
parlant de mademoiselle de Fontange , qu il n'a- 
voit jamais vu une fille si fière, et dont la vertu 
fut plus difficile à ébranler. M. de Louvois , qui 
savoit de qui le roi parloit, lui dit : — * Eh quoi! 
sire , une fille peut-elle conserver delà fierté au- 
près de votre majesté ?— Sans doute , dit-il; mais 
aussi j'espère que quand l'amour se sera une fois 
rendu maître de ce cœur qui lui a si long-temps 
résisté, comme il ne seroit pas assuré d'y ren- 
trer quand il voudroit, il n'abandonnera pas fa« 
cilenient la place. 

Cependant mademoiselle de Fontange fit un 
fidèle rapport à madame D. L. M. — C'est à pré- 
sent, lui-dit-elle , qu'il faut agir; il y auroit dan- 
ger dp tout perdre par le retardement, et il est 
temps de vous déclarer : c'est pourquoi écrivez 
au roi une lettre telle que l'amour vous l'inspi- 
rera. Elle )a fit aussitôt^ et la conçut dans ces ter- 
mes: 
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a Sire , 



» Rien que le peu de proportion qu'il y a entre 
» un prince comme vous et une fille comme moi, 
» dût m'qbliger à prendre plutôt le discours de 
» votre majesté pour une galanterie que pour une 
» sincère déclaration, néanmoins s'il est vrai que 
» les véritables amans connoissent, en se voyant, 
» ce qui se passe de plus secret dans leur cœur, 
» ce seroit en vain que je vous en voudrois plus 
» long-temps cacher les sentimens. Oui , sire , je 
» vous l'avoue, le seul mérite de votre personne 
» avoit déjà disposé de moi-même avant que votre 
» majesté m'eût fait l'aveu deses inclinations; par- 
» donnez-le-moi si j'ai com];>attu cette passion 
» dès le moment de sa naissance; ce n'étoit pas 
» par aucune répugnance qu,e j'eusse à chérir 
» ce qui me paroissoit si aimable, mais plutôt la 
» crainte que j'avois que mes yeux ou mes ac- 
» tions ne vous fissent connoître à l'insu de mon 
» cœur ce qu'il ressentoit pour vous. Jugez, sire, 
» de la disposition où je suis, par upe confession 
» ^ ingénue de ma foiblesse. d 
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Je ne vous dirai point par qui la lettre fut por« 
tée; quoi qu'il en soit, le roi la reçut, il la lut, et 
il est difficile de trouver des termes pour vous 
exprimer son ravissement; il répéta plusieurs 
fois CCS dernières paroles, y^^^ez de la disposi- 
tion de mon cœur par une confession si ingénue 
de ma faiblesse. En un mot , il est charmé , il meurt 
pour la belle, et voudroit être en lieu de pou- 
voir se jeter à ses genoux pour la remercier comme 
il doit des tendres marques de son amour. Le roi 
ctoit dans ces transports de joie , lorsque le duc 
de Saint-Àgnan entra : tout autre que lui auroit 
été incommpde dans ce moment; le roi fut bien 
aise do le voir; il ne l'entretint que des qualités 
engageantes de mademoiselle de Fontange. Le 
duc, qni sait faire sa cour autant qu'homme du 
mondes témoigna au roi qu'il ne pouvoit pas 
mieux placer ses aRections; que le choix qu'il 
avoit fuit ne pouvoit pas être plus juste , et que 

« 

dans toute sa cour il A y avoit pas une fille dont 
le mérite fût plus éclatant Le roi fut ravi de voir 
qu'on npprauvoit ainsi son choix; il s'étendit sur 
lt\s louangi^s de son amante. Jîon , dit4l au duc, 
oa ne peut pas voir ime taille mieux prise , elle 
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a le plus bel œil qu'on ait jamais vu y sa bouche 
est petite et vermeille j et son teint et sa gorge 
sont admirables ; mais ce qui me charme davan* 
tage , c'est un certain air doux et modeste qui n'a 
rien de farouche ni de trop libre. Le duc ne 
manqua pas de relever encore tout ce que le roi 
avoit dit, et il poussa sa complaisance si loin, 
qu'il eût été difficile de rien ajouter à un por- 
trait si achevé. 

Cependant madame de Montespan tâchoit de 
se soutenir encore le mieux qu'il lui étoit possi- 
ble. Elle avait prié le roi de vouloir du moins ve" 
nir chez elle comme il avoit accoutume, et elle 
tâchoit d'insinuer à tout le monde , que son cré- 
dit étoit encore plus grand qu'on nepensoil; que 
l'amour du roi pour mademoiselle de Fontauge 
n'étoit qu'un amour passager et dont il seroit 
bientôt revenu; et qu'enfin il reviendroit à elle 
plus amoureux qu'il n'avoit jamais été. Ses par- 
tisans tâbhoient d'ailleurs de donner quelque cré- 
dit à ces faux bruits; mais comme on voyoit que 
ce prince s'adonnoit entièrement à sa nouvelle 
passion, chacun rechercha les bonnes grâces de 
mademoiselle de Fontange, qui procura des éta- 
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Klissèmeiis aux uns et aux autres , de même qu*à 
la plupart de sa famille. 

Madame de Alontespan voyant que le roî se 
détàchoit d'elle tous les jours de plus en plus, en 
conçut tant de rage, qu'elle commença à médire 
publiquement de mademoiselle deFontange.ElIe 
disoit à chacun qu'il falloit que le roi ne lui guère 
délicat d'aimer une fille qui avoît eu des amou- 
rettes dans sa province ; qu'elle rfavoit ni esprîi 
iiî éducation , et enfin , à proprement parler, ce 
n'étoît qu'une belle peinture. Elle en disoit en- 
core mille autres choses aussi fâcheuses; ce qui, 
bien loin de ramener le roî , comme elle pensoit, 
le détourna encore davantage de revenir à elle. 
En effet , il lui voyoit toujours le même esprit 
d'orgueil , qu'il n'avoit jamais pu humilier, et qui 
étoit encore tout prêt de lui faire mille algarades. 
Il s'en plaignit au prince de Marsillac, qui l'entre- 
tint dans Faversion qu'il se sentort pour elle, et 
qui en fut faire sa cour ensuite à mademoiselle 
de Fontange. 

On ne faisoit dotic plus de mystère de Famouf 
du roi: il n'y avoit que mademoîsellede Fontange 
qui souhailoit que sa majesté en tînt le secret 
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tithé le plus qu'elle poûrroit ; mais c'étoît de- 
mander une chose inutile , et dans un entretien 
particulier qu'il eût avec elle le jour d'après 
celui qu'il reçut la lettre, il leva toutes ses crain- 
tes, et la fit résoudre à partir le lendemain aVeC 
lui pour Versailles. Jamais il n'a paru plus con- 
tent Qu'après avoir tiré le consentement de sa 
déesse pour son départ. Ce fut dans ce tête à tête 
àrtioureux que nos amans se jurèrent une affec- 
tion éternelle; et l'entretien de mademoiselle de 
Fontange eut des charmes si doux pour le roi, que 
pendant qu'il dura il fut entièrement attaché à 
renouveler à cette aimable personne toutes les 
protestations du plus tendre s^our. Ils se sépa- 
rèrent , et cette belle disant à son amant un adieu 
tendre des yeux , elle le laissa le plus amoureux 
de tous les hommes. 
Le roi , avant que de partir pour Versailles , 

m 

envoya à mademoiselle de Fontange un habit 
dont la richesse ne se peut priser, non plus que 
l'éclat de la garniture qui Taccompagnoit ne se- 
peut trop admirer. Elle le reçut , et partit un 
peu après avec sa majesté, qui donna tous les 
diverfissemens orcKuaires à toutes les dames 



\ 
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de la cour; il en réservoit un particulier pour 
son aimable maîtresse. Ce fut un jeudi après 
raidi que cette place d'importance , après avoir 
été reconnue y fut attaquée dans les formes; la 
tranchée fut ouverte; on se saisit des dehors; 
et enfin, après bien des sueurs,^ des fatigues et 
du sang répandu , le roi y entra victorieux. On 
peut dire que jamais conquête ne lui donna tant 
de peine. Pour moi, quoique je le croie fort 
vaillant, je n'en suis point surpris, parce que, 
s'il nous est permis de juger de la nature de la 
place par les dehors, l'entrée n'en a pu être 
que très-difficile. Quoi qu'il en soit, cette grande 
journée se passa au contentement de nos deux 
amans ; il y eut bien des pleurs et des larmes 
versées d'un côté , et jamais une virginité mou- 
rante n'a poussé de plus doux soupirs. Cette 
fête fut suivie pendant huit jours de toutes 
sorte de jeux et de divertissemens; la danse n'y. 
fut pas oubliée, et mademoiselle de Fontange 
y parut merveilleusement, et se distingua parmi 
les autres. Le duc deSaint-Agnan s'étant trouvé 
au lever du roi le lendemain de la noce, d'à- 
bord que le roi l'aperçut , il sourit; et le fai- 
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santapprocher de lui, illuifit canfidence du suc- 
cès de ses amours. Il l'assura que jamais il n'avoit 
plus aimé, et il lui dit que, selon les apparen- 
ces , il ne changeroit jamais d'inclinations. Le 
duc suivit le roi chez sa nouvelle maîtresse ; ils 
la trouvèrent qui considéroit attentivement les 
tapisseries faites d'après M. Le Brun , qui repré- 
sentoient les Yictoires de S. M. ; elles faisoient 
la tenture de son appartement; le roi lui-même 
lui en expliqua plusieurs circonstances; et 
voyant qu'elle y prenoit plaisir y il dit au duc 
de faire un impromptu sur ce sujet.La vivacité 
de l'esprit de M. le duc de Saint-Agnan parut , 
et se fit admirer;, car dans un moment il écrivit 
sur ses tablettes les vers suivans : 

f 

Le héros des héros a part dans cette histoire. 
Mais qaoi ! je n'y vois poiat sa dernière victoire ! 
De tous les coups qu'a fait ce généreux vainqueur , 
Soit pour prendre une ville , ou pour gagner un cœur^ 
Le plus beau , le plus grand et le plus difficile , 
Fut la prise d'un cœur qui sans doute en vaut mille ; 
Bu cœur d'Iris enfin ^ qui mille et mille fois 
Âvoit bravé l'amour et méprisé ses lois. 



m 
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Le rof ) impatient de yoijr ee jqixe \» duc écrî^ 
y<A%y lui Ura sies tablettes, avant méiDe quHi 
eàt achevé^ il fit k lecture de» vers, et le$ 
trouva fort spirituels f il les ât voira sa maî« 
tresse, qui tes trouva fort bien tournés et fort 
galans. Le duc lui dit que la cbose étoit impar-» 
fyk^ ; mais le roi répondit que dans son i<npei> 
fection même il la trouvoit agréable, et qu'il 
hit demandoitun petit ouvrage sur ce sujet : te 
duc fit un remerciement à sa majesté de Thonr 
neur qu'elle lui faisoit de Itai commander de 
travailler sur une matière si noble et si char- 
mante. Après ce compliment , le duc se retira, 
et laissa le roi avec mademoiselle de Fontange ; 
il y passa presque toute la journée; il ne man* 
gea point en public, et la solituije eut pour lui 
des charmes qu'il n'auroit pas rencontrés dans 
la grandeur de sa cour. De vous dii*e à quoi il 
employa tout le temps , ce seroit un peu trop 
pénétrer i néanmoins nous avons^ lieu de croire 
quQ l'ap^pjai; fat, mis souvent sur le tapis, et 
quelquefois, sous la couverture, parce, que le 
lendemain, qui étoit destiné aune partie.de 
chassci notre belle se trouva un peu lasse et 



hlû^ée, et eMe pria le roi de )a dûspenser de 
raccoHipagiier daas un si pénibke exercice. lie 
poi, qui ne poaircHtrabandoaiiery. aima mieux en 
différer le di'vertissement que de le donner wa 
auttes dames sans qta'elie y eût part. 0& remit 
lu pariia à trois jours ^ et on/ passa cet i»TervaUie 
de temps dans des jeux ^ des bals et des £estfln&^ 
eu l'adresse et la magnificence db voi parureoi 
toujouirs avec éclat. Ce fut dans une da ces 
fêtes iîpsue le duc présenta au roi les vers qu'il 
avoit faits par son ordve; le roi en fit la^ leclvra 
après le bal fini, et les ayant trouvée d^une ju8^ 
tesse merveilleuse^ il en donna le plaisir à 
•tonte la eoory par la lecture qur'on ett fit pw 
bliquement pendant la collation. 

liais revenons à notre histoire , et' suivons^ 
s'il se peut , notre belle, qui part avec soni prince 
pour une, palrtie de cbasse qui lui di^miiepa' dn 
divertissement. 

Elle étoit vêtue ee jour^-^là d'un jiistau^ 
corps en broderie d'un prix considérable, et la 
coiffune étodt £aite des plxzs belles plumes qu'oa 
eut pa trouver. li setnbloit , tant elle avoit boii 
air me^ cet habillement; quJeMe ne pourvoit paa 
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en porter un qui lui fut plus avantageux. Le soir, 
comme on se retiroit, il s'éleva un petit vent qui 
obligea mademoiselle de Fontange de quitter sa 
capeline. Elle fit attacher sa coifïure avec un ru- 
ban dont les nœuds tombpient sur le front , et 
cet ajustement de tête plut si fort au roi , qu'il la 
pria de ne se coiffer point autrement de tout ce 
soir. Le lendemain , toutes les dames de la cour 
parurent coi£fées de la même manière. Voilà l'o- 
rigine de ces grandes coiffures qu'on porte en- 
core, et qui y de la cour de France, ont passé 
dans presque toutes les cours de l'Europe. La 
crainte qu'avoitson amant qu'il n'arrivât quelque 
accident dansja course à cette nouvelle chasse- 

« 

resse^ l'obligea à rester toujours à ses côtés : il ne 
l'abandonna point; etaprèslui avoir donnéleplai- 
sir défaire passer devant elle lecerf quel'on cou* 
roity il s'écarta avec elle dans le lieu le plus couvert 
du bois pour lui faire prendre quelque rafrai- 
chissement. Gomme l'on sait qu'il est de certains 
momens où la solitude a plus de charmes pour 
nous que toute la pompe de la cour, on. laissa 
jouir paisiblement le roi et sa maîtresse du repos 
qu'ils cherchoient à Técart; et onjugea fort bien. 
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car on crut qu'il préféroit ce délassement à la 
gloire qu'il auroit pu tirer de la chasse. Quoi 
qu'il en soit , la suite a fait connoître que nos 
amans ne se retirèrent ainsi tous deux que pour 
faire un tiers. Mademoiselle deFontange, depuis 
ce jour-là , a été fort incommodée de maux de 
cœur et de douleurs de tête, qui, étant les vé* 
rîtables symptômes de la grossesse, nous pouvons 
croire, sans deviner, que ces momens de retraite 
ne se passèrent pas tous dans l'oisiveté. C'est 
ainsi que les héros faisoient autrefois; les dieux 
n'avoient point de lieu plus propre pour l'exer- 
cice de leurs amours que la campagne ; et nous 
avons sujet de ck*oire que le fruit qui naîtra de 
ce passe^temps n'en sera pas plus sauvage pour 
avoir pris son origine dans les bois. 

Le jour qui suivit cette partie de divertisse- 
ment ne fut pas également heureux pour toute 
la cour, puisque le roi et sa maîtresse ne le pas- 
sèrent que dans la tristesse; cette belle se res- 
sentant des fatigues de lâchasse, ou, si vous 
voulez, des momens de la retraité, souffrit des 
maux de cœur fort grands^ et des douleurs de 
tête fort aiguës. Bien que son amant connût qu^ 
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ses «DàQX wt croient pa$ de longue durée , il y 
patûl: liéâ&moii atitant sensible que slls avoient 
été (oft dangereux ; it ne la quitta point ^ et agit 
tcmj^ôurB auprès d'dle en amant, mais le plus 
pas^oiiné du taotide : il court j il ya , il revient 
et semble fnourir d un mal qui ne le touche que 
dans ^e qu*il aime ; la tristesise de sa maîtresse 
le isiit dans un abattement extraordinaire ; mais 
ce qui lui tira presque les larmes des yeux ce fut 
lorsqu'au plus fort de la douleur, mademoistelle 
de Fontange, attachant ses regards sur lui, lui 
dit d*iine manière tendre et languissante : « Ah ! 
» mon cher prince, faut- il que les douleurs sui« 
3» vent de si près les plaisirs les plus purs ! Ah ! il 
» n'importe , poursuivit-elle , j'en diéris la cause, 
» et l'aimerai éternellement. » A ces' paroles le 
roi , qui étoit assis sur son lit , lui jura que jamais 
il a'auroit d'autre maîtresse qu'elle , et qiie de 
sa vie il n'avoit conçu tant d'amour pour une 
personne qu^il en ressentoit pour elle. 

L*âprès-dînée notre malade se porta mieux; elle 
reçut plusieurs visites ,et jamais reste de journée 
n'a été si bien employé que îe fut celui là : un y 
parjaée nouilles galantes^ et des pièces d'esprit 



qui étoi^at les plus récent es; et comme c'ét<Ht à qu i 
oontl'ibueroit davantage lau divertissement dç k 
belle, madame D. A. > qui avoît été de la cha^e^ 
tira un écrit de sa poche , et en fit la lecture as^s 
vite pour qu'aucun ne put en pénétrer le sens i 
cétoitune énigme quelle dit qui lui étoit totnbée 
par hasard entre les mains , qu'elle eh ignoroit 
le mot, mais quelle croyoît qu'elle ne pouvait 
être que noble et relevée , puisqu'il y étoit parlé, 
du roi. La voici: 

Tantôt je suis ouvert , tantôt je suis fermée 
Selon qu'il plait au roi le plus puissant qu^on voie ; 
Je ressens la douleur y et je donne la joie y 
Je SUIS , ou peu s'en &ut, de tout le monde aîiâé. 
Mon fr^ , fort «ouv^nt de traoq[>ort éxdmé , 
Vient fouler siois respect mon corail et ma «eiç| 
Il me perce le «ein , mais aussi je le noie y 
Et j'éteins tous les feux dont il s'ctoit armé. 
Je suis petit de corps , mais je donne la vie, 
Plus je suis à couvert y plus je reçois de pluie, 
J'ai la lan^e en la boucLe , et je ne parle point. 
Mon ftorh est trop caché pour le pouvrfr connoître, 
tin ombrage à vos jeux m'empêche de partie ^ 
Ife vDits roBipeâi donc {dos la tête sur «e pomt. 
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Devant que Ténigme passât de main en main, 
le roi en voulut faire la lecture. Bien qu'il ait 
de l'esprit infiniment, il ne l'eut pas pour lors 
assez pénétrant pour en découvrir le sens^ Sa! 
maltresse fut plus spirituelle et entra d'abord 
dans la pensée de celui qui l'avoit composée ; 
mais bien loin de la déclarer, elle dit, pour dé- 
goûter les autres d'une recherche plus exacte , 
que cela ne méritoit pas qu'on s'y appliquât da- 
vantage. Cela donna à penser à une dame de là 
compagnie qui, faisant une seconde lecture de 
l'ouvrage, y connut ce qui y étoit mystérieux; 
elle eut pour lors plus d'esprit que de jugement, 
car elle ne put s'empêcher^ de dire tout haut , 
qu'on ne devoit pas être surpris si le véritable 
sens de l'énigme étoit si difficile à trouver, puis- 
qu'il n'y avoît que le roi qui en eût la véritable 
clef. Cette parole ne produisit pas un effet tel 
que celle qui l'avoit imprudemment lâchée au- 
roît souhaité. Le roi et toutes celle3 qui compo- 
soient le cercle devinèrent facilement ce qui étoit 
sur jeu; on s'énquit de madame D. A. de qui 
elle avoit eu ces vers, on fit toutes les perquisi- 
tions possibles pour en apprendre l'auteur ; mais 
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madameD.Â'.^quiétoit innocente du stratagème, 
s'en excusa facilement ^ et dit qu'elle les avoit 
trouvés sur sa table à son lever, sans savoir par 
qui ni comment ils y avoient été mis. Cela ne 
satisfit pas le roi, qui ne veut pas qu'on raille ce 
qu'il aime. La compagnie prit congé de made- 
moiselle deFontange, et plusieurs des personnes 
qui la composoient se retirèrent, afin de rire à 
leur aise et se divertir de l'énigme dont la plai- 
santerie avoit choqué si vivement cette belle. On 
soupçonna quelques amies de madame de Mon- 
tespan d'avoir part à cet ouvrage ; mais elle les 
justifia toutes auprès du roi, et fit voir que le 
hasard se méloit souvent de beaucoup de choses 
qui sembloient être exécutées avec dessein. Pour 
confirmer ce qu'elle disoit , elle apporta pour 
exemple la simplicité avec laquelle die avoit pro* 
duit, quelques années auparavant, un sonnet 
qui étoit bien plus satirique. Je vais vous dire 
comment cela se passa. Yous saurez donc que 
la ruelle de madame de Montespan a toujours 
été composée de tout ce qu'il y a de plus spiri- 
tuel et de plus éclairé à la cour parmi le beau 
sexe. Un jour entr'autres que la compagnie étoit 
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fort gronde, et que.le roi étoU pi^ésent^ après 
avoir parlé des modes , qui est Fentretien le plus 
ordinaire des dames , un jeune abbé, qui ne cher- 
choit que roccasion de faire paroître son esprit , 
fit tomber la conversation sur ks ouvrages ga« 
lans nouvellement imprimés. On y parla de toutes 
sortes de sciences , mais d'une manière qui n'a«» 
voit rien de pédantesque : la philosophie de 
M. Descartes y fut agitée ; Gassendi eut ses par- 
liisans, et on peut dire que les midtres auroient 
eu de la peine à en parler plus savamment. Afo* 
dame de Montespan , qui étoit pour la philoso- 
phie sceptique, envoya quérir dans son cabinet 
un livre dont elle avoit besmn pour confirmer 
quelque chose qu'elle avoit avancé; on l'apporta^ 
il avoit pour titre : Recherche de la Férité; elle 
l'ouvrit, et elle trouva dedans les vers suivans ^ 
écrits sur un papier volant. 

SOWNST* 

Quatre animaux, M., D.,T., S. , sont mahres de ton sort, 
Chacun voit son rival d'un œil de jalousie. 
Et veut goTivertier seid , maïs leur rage est unie , 
Pour sHcer tour à tdur ton sang Jusqa'i la toerl. 



Le iMmfnreftd partout sims épargner l'antèl ^ 
Le timide mouton* opprime rinnooence, , 
Le lézard des jappins dort dessus la finance , 
Mais du dernier de tous le poison est mortel. 

C'est ce funeste auteur de toutes nos misères. 
Qui okassa du jardin le premier de nos pères 9 
Et pour prix de sa foi lui promit un trésor. 

Ce serpent garde encor son ancienne malice ; 
* H se couvre de fleurs , et tout ^on artifice 
Est de tromper son maître arec la pomme d'on 

Il n'est pas nécessaire de vous dire que ia lec* 
tiire de ce sonnet fit changer F^itretien ; t» 
connut d'abord l'excès de la satire, et chacim 
VDokit faire paroitre son eèle pour redierdver 
l'auteur, mais ce £at inutilement : on Tattribua 
à un Italien fort critique , qui s'appeloit Gero-^ 
lamo Pamphilio ; quelques mécontentemens qu'il 
avoit reçus sans sujet d'un des ministres d'état 
donnèrent fondement de croire que c'étoit lui 
qui avoit ainsi répandu sa bile sur tous les au- 
tres. Il avoit déjà été soupçonné d'être Fatiteur 
de cette inscription qui fit tant de bruit, et qtai 
fvA placée dans un cartouche aiEhdessus de la 
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porte de la chambre de madame de Montespan 
un jour que le roi lui donnoit le divertissement 
de la musique. Comme je crois que personne ne 
l'ignore 9 je ne la mets point ici, outre qu'elle 
ne fait rien au sujet. 

Revenons à mademoiselle de Fontange , que 
nous avons laissée avec le roi , bien fâchée de ce 

qu'elle avoit servi de divertissement à la compa- 

* 

gnie. Elle témoigna que cette aventure la tou- 
choit d'autant plus vivement, qu'on l'attaquoit 
dans ce qu'elle avoit de plus sensible. Le roi n'en 
marqua pas moins de iléplaisir, mais seulement 
à cause qu'il en donnoit à sa maltresse ; car pour 
lui on peut dire qu'il se met au-dessus de ces 
sortes dé bagatelles. Il la consola et lui promit 
d'en faire une si exacte recherche, qu'il décou- 
Vriroit celui ou celle qui auroit voulu se divertir 
à ses dépens. Cela la remit un peu, et après 
quelques réflexions , elle le pria de laisser le tout 
dans le silence , sans y penser davantage. Elle fit 
prudemment, car c'étoit l'unique moyen d'étouf- 
fer la raillerie et d'empêcher le monde d'en par- 
ler. I^os amans ne s'appliquèrent donc plus qu'à 
passer agréablement le temps et à se donner tous 
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les témoignages les plus tendres de leurs an^ours. 
On peut dire que le roi n'en a jamais marqué 
davantage que pour mademoiselle de Fontange. 
Une peut pas être plus ardent, et le retour 
avec lequel cette belle témoigna le sien ne peut 
pas être plus passionné. Elle le fit paroître 
particulièrement , lorsque étant à Paris elle 
apprit de Saint-Germain que le roi, qui cher* 
che souvent ces plaisirs de vigueur, avoit couru 
grand danger dans la poursuite d'un sanglier; 
que son cheval avoit été blessé par cette bête, 
et que sans une force et une adresse parti- 
culière, sa majesté auroit^u de la peine à se 
tirer du péril. Cette nouvelle lui fut communi- 
quée par un gentilhomme de madame la prin- 
cesse d'Epinoi , qui étoit elle-même de la partie. 
Mademoiselle de Fontange fut presque aussi sen- 
sible que si le mal étoit effectivement arrivé ; elle 
tomba dans la plus grande tristesse du monde , 
et envoya des le même jour ce billet au roi : 

« Je ne puis , mon cher prince , vous exprimer 
» l'inquiétude où je suis. Puis-je apprendre de 
» tous côtés le peu de soin que vous apportez à 
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9 K)€re eonservation , sans trembler? Âa Bomr de 
9 Dieu , ménagez mieux une vie qui m'est plus 
m chère que la mienne, si vous Toufez me Iroo- 
» Ter à votre retour. £h quoi ! votre courage 
9 n'eslril pas assez connu aussi bien que votre 
9 adresse, pour vous exposer ainsi àdje nouveaux 
9 dangers ? Pouvez-vous trouver le délassement 
9 des fatigues de la guerre dans un exercice si 
» pénible et si périlleux? Ah! j'en tremble de peur. 
» Pardonnez, mon cher prince, ces reproches à 
» l'ardeur de ma passion, et revenez si vous ai^ 
9 mez , et si vous voulez retirer de la crainte 
9 celle qui vous chérit si temlremenf. d > 

11 est aisé à conitoître que Tétude a moins ée 
pmt à cette lettre que le cœur ;. l'on découvre 
d'abord que. c'est lui qui parle, et il seroit dififi- 
ficile de le faire parler plus tendrement. £lie fut 
lue du roi avec des transports de joie qu'il se- 
roit mal aisé d'exprimer ; il la baisa mille fois*, 
et envoya aussitôt un exprès à sa maîtresse avec 

cette réponse :■ 

I 

c. Non ,- ma chère en£antv ne craignez pas, le 



» p^ril est passé , et je ne veux pîias me con- 
» server que pour vous seule. Je vous l'avoue j 
»je ne suis pas excusable d'avoir cherché du 
ttpkûsîr dans des exercices que vous n'avez 
»pas partagés avec moi : mais pardonnez ces 
}» mofifiens que j'ai donnés au désir de la gloire ; 
» et je pars pour passer les jours entiers à vous 
» (fine que je vous aime. Ah ! qu'il est doux seu* 
élément d'y penser, lorsqu'on aime un enfant sr 
» atQiaMe , et qu'on est certain d'en être aimé ! tf 

Le roi suivit de bien près cette lettre, et partit 
de Yersailtes le jour d?après celui qu'elle fut en- 
voyée , pour aller rassurer sa belle. •*- Ah ! que 
je suîfi keureuse, mon cher prince^ lui dit-elle 
est l'abordant avec un air engageant, de vous 
voir ainsi de retour! Ah! que Téloignement de 
ce. qu^oQ aime est une chose difficile à suppor- 
ter! — le l'ai bien éprouvé, ma chère enfant, 
lui dit le roi en l'embrasssant , et ce n'est que 
l'amour extrême que je vous porte qui m'a si 
tôt rappelé, et qui n'a pas pu me permettre' de 
vivre un moment sans vous. Cette entrevue fut 
fu^compagnée d'autaqt de marques de joi^ que 



48 HISTOIRE AMOUREUSE 

si c'eût été la première : nos amans ne pouVoient 
assez se regarder. 

Ce fut dans ces doux momens que mademoi* 
selle de Fontange obtint du roi la grâce de.... 
qui lui avoit inutilement été demandée par la 
bouche de plus d'un prince. Il lui accorda une 
pension considérable en faveur d'une demoi- 
selle de ses amies , et l'abbaye de Chelles , dont 
sa sœur a été pourvue , fut encore un effet de sa 
liberté. Tant il est vrai que nous n'avons plus 
rien de cher, quand une fois nous avons donné 
notre cœur. Cette nouvelle abbesse fut bénite 
avec une' pompe et une magnificence extraor- 
dinaire ; c'étoit assez qu'elle fût la sœur de k 
maîtresse du roi pour qu'il ne manquât rien à 
la cérémonie ; aussi fut-elle honorée d'un grand 
nombre d'évêques , presque toute la cour y as- 
sista ; et mademoiselle de Fontange y parut avec 
un si grand éclat, qu'elle attira autant de regards 
sur elle que celle qui en faisoit le principal per^ 
sonnage. 

Si toutes ces grâces et ces faveurs/ dont nous 
venons de parler , avoient été accordées à des^ 
personnes qui ne fussent pas recommandables 
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par leur mérite particulier , elles pourroient être 
sujettes aux changemens; mais toutes les de- 
mandes de mademoiselle de Fontange sont faites 
avec tant de choix et de discrétion ; qu'il n'y a 
rien à craindre de ce côté-là. Si La Y. L. R. avoit 
autant apporté de circonspection dans tout ce 
qu'elle a exigé du roi , son oncle ne seroit pas 
devenu d'évêque meunier; le proverbe est tin 
peu commun , mais il ne convient pas. mal au 
sujet : on dit que c'est sur sa pure et simple 
démission que M. de B. Y. Y. remplit dignement 
sa place; nous ne pouvons le croire pieusement, 
sans ôter à une vertu ce qui appartient à une- 
autre, et donner à l'humilité de A. B. I.£. ce qui 
a été un pur effet de son obéissance. Peut-être 
que s'il eût eu autant de bonheur qu'il eut de zèle 
pour apaiser quelques légers troubles de son 
diocèse f il ne seroit pas sitôt déchu de sa gran- 
' deur ; mais le peu de réussite qui suivit ses em- 
pressemens, ne causa pas seulement sa disgrâce, 
mais contribua ausgi à celle de M. Molac. Le roi 
lui en marqua son ressentiment par une lettre 
qu'il eut la simplicité de faire voir, où, entre 
autres termes , il y avoit : Tentciids que votre 
m. 4 
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^Mt^te /msû ^ute VQtre cwuputi^m. TaM; il 
mSi ¥rài qnt ia cour na juge ^ la nature d'un^ 
«fltrepr iae que par le bon ou le laauvais succès , 
et qufa les bonnes intentions ne produisent pas 
toujours de bons effets. 

Gomme Tair de la campagne donn^ servent 
dol'aissaisonnement k des plaisirs que nous trou- 
Y^rions iades et insipides dans les plus grandes 
Yilles^ le iY>i ne passa pas long*teinps à Pari&, 
gana méditear apn retour à Versailles. Il e^t vr^ 
que e'èst un lieu rempK d'enchantement depuis 
.quon «'est appliqué k l'orner et à l'embeUîr. 
Toute Idv oouF partit donc pour ce Iteu de plai<- 
Hanae.t et le roi y renouvela toutes les fêtes et 
4otl^ le^ di^ertlssemena qui avoient été en quel* 
que manière interrompus par son départ si pré*- 
f^ipjité. Les parties de chasse j furent assignées^ 
les daofies qui accompagnent d ordinaire sa mar* 
y^ dans cet exercice y parurent infatigables ^ 
et y firent vojuf beaucoup de vigueur. La santé do 
tnademoiaeUe de Fou tango étpit trop chère au voii 
pour qu'il loi permît de s'engager conune beafu-» 
coup d'autres dames dans la course ; eU^ eiveitt le 
plaisir sans se nettre dans le hasard ^ et; vifc dei 
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jKm ç9rio«i9« tm% ce qui pouroit saitfif%iffe»<«K 
rio^ité* Xa çb^9^ ûniai le roi descendit de ehe- 
Ysilt pn^ plftce auprès d'elle^ et la conduisit dai»^ 
son appartemeat» Elle étoit pour lors^ diios Thiif* 
i^ear la plus gaie du monde ^ et elle dît tâitte^ 
pIaisa^t^nie9 à $oa amant sur le divertissemenC' 
qu'mie de la troupe avcût donné en tombant é& 
%on cheval. Le roi rioit de tout son cœur^ parti*-- 
catièrem^nt quatid elle dit devant plusieurs perk 
sonnea que cette chute devoit être d'autant plu» 
9^iisihle à cett«. belle chasseresse, que les damesr 
ce a'étoient pas pourvues de caleçona, contre*^ 
Fordinaire. Cela donna occasion à mademoiselle 
de B.) fiUe d'honneur de Madame, de drie qu^elle 
moucroit s'il lui étoit arrivé un pareil accident. 
«^ le me réserve f coxttinua-t-elle , pour dea 
divertissemens plus tranquilles , et je ne puis a^^ 
sea admirer celles qui ne peuvent goûter de pIai-« 
ws sans courir ferlune de leur vie. Elle lâcha 
cette parole sans prendre- garde que Madume f 
qui étoit présente , est une des plus passionnées^ 
pûiur cet exercice; aussi releva'-t-^lle hautement ' 
ce qui avoit été dit. •— Je vois bien, reprît*elle 
ea s'adressant à çeUe qui eût bien voulu retirer, ' 



52 mSTOIRS AMOTTAÏIDSE 

sa parole y je vois bien que jes plaisirs de la ruelle 
vous toucheroient plus vivement que ceux qui 
^e trouvent dans l'agitation ; il faut des divertis- 
semens paresseux et sédentaires à celles à qui 
]eur foiblesse ne permet pas d'en prendre d^au- 
très. Madame la dauphine fit changer l'entretien 
en parlant du bal que sa majesté donnoit le len- 
demain. Ce fut un des plus beaux de tous ceux 
qui ont paru auparavant ; tout y étoit pompeux 
et magnifique ; le roi y dansa avec son adresse 
ordinaire ; mais ce qui surprit le plus , ce fut 
» q^i'il prit jusqu'à deux fois une jeune demoiselle^ 
et lui dit quelques galanteries fort obligeantes^ 
Il fut le lendemain au lever de sa maîtresse; mais 
il la trouva dans une tristesse et un abattement 
extraordinaires; il témoigna bien du chagrin de 
la voir dans cet état; il lui demanda fort tendre- 
ment quel en étoit le sujet. — Ah ! sire, lui dit- 
elle en le regardant avec un air fort touchant^ 
si votre personne étoit m'oins aimable, on auroit 
moins de tristesse. Il connut que c'éloit la jalou- 
sie qui causoit ce désordre; il n'en fut pas fâché; 
car quanjl il aime , il veut être aimé ; et il n'y a 
rien qui l'engage $i fortement que ces sortes de 
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craintes, quand on les marque à propos. Il apprit 
de sa belle que ce qui s'étoit passé au bal Tavoît 
un peu alarmée , et que c'étoit la seule cause de 
sa mauvaise humeur. Il lui fit voir le peu de su«> 
jet qu'elle avoit eu de s'affliger , l'assura qu'il 
n'aimeroit jamais qu'elle , et que le soupçon 
qu'elle avoit eu étoitle plus mal fondé du monde. 
«— £b quoi ! continua-t-il , est-il possible que voiis 
connoissiez. si mal les sentimens de mon cœur ? 
J'abandonne tout ce que j'ai de plus cher dans la 
vie. Âh ! c'est faire tort à mon amour que d'eu 
avoir seulement la pensée, et vous ne le pouvez , 
sans condamner mon jugement dans le choix 
que j'ai fait de votre personne. Non, je vous le 
dis encore une fois , ne jugez pas de l'amour que 
je vous porte par celui que j'ai témoigné à d'au^ 
très par le passé ; la différence vous en doit être 
connue^ si vous connoissez votre mérite. Croyez 
que trouvant en vous seule tout ce qu'il y a d'ai* 
lïiable dans toutes les autres , je ne ferai jamais 

rien contre mon intérêt, ma parole et mon iu;» 

« 

clination. — • Ah ! sire , quel plaisir n'ai*je point 
goûté par vôtre discours , et qu'il e^t doux d'en- 
tendre de la bouche d'un prince si aimable des 



Imrotei si tendres et si obligeatites ! ttiaîs aussi 
qu'il est difficile d'aimer un prince eômme votis 
sans crainte et sans inquiétude! T^on , je ne puis 
pcisséder un cœur comme le tôtre sans en ap-- 
préfaender fa perte. C^est pcnirquoi etcusez ma 
tristesse passée » et profiter de la joie que vous 
m'avez rendue cti me confirmant dans U posses^ 
•ion de voire cœur. Elle dit ces dernières paroles 
en )se jetant au cou du roi ; et âpres tout ce bàdi-' 
nage y ils firent quelque chose qui n'est guère 
plussérieux« 

Les maux de cœur de mademoiselle de Fon^- 
tange continuant ^ elle déclai'a qu'elle étoit 
grosse; ce qui obligea le roi à- lui donner le titre 
de duchesse ^ tomme il avtoit fait à Là Yalière ,' 
et à lui &ire une maison. 

Il lui donna cent mille ècus par mois. Mais 
comme cette demoiselle^ bien loin de ressem- 
bler à madame de Montespan , dont ravaricé 
alloit jusqu'à la vilenie ^ étoît généreuse jusqu'à 
la prodigalité y il fut obligé iaùssi de lui ddnnei^ 
un homme pour retenir cette humeur libérale j 
et pour prendre garde qu'elle pût subsister avec 
celit mille écus par mois f ^tt^il lui dontaoit Ce 
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8urînten<îant fut le duô de Noaille», dont on (ut 
extrêmement surpris , sa dévotion semblant in- 
compatible avec un emploi qui le faisoit entrer* 
dans beaucoup de petits détails , dont il aurdit 
pu se passer honnêtement. Mais comme chaciut 
s'étoit mis sur le pied de songer en premier lieu 
à sa fortune , et ensuite à Dieu, ceduc, bien loin 
de refuser cet emploi , remercia le roi de le lui 
avoir donné préférableûient à beaucoup d'au- 
tres qui le briguoient aussi bien que lui. Ainsi f 
il partagea son temps entre ce prince et sa mai« 
tresse , qui fut alors appelée madame ; et quand 
il en avoit de reste , il le donnoît à Dieu» 

Quelque temps après , madame de Fontange 
accoucha ; mais ses couches lui furent funestes* 
Elle tomba dans une langueur qui la rendit mé-» 
connoissable; il lui resta une perte de sang qui 
fit qu'on craignit d'abord pour sa vie* Il n*y eut 
personne qui ne crût qu'elle avoit été empoi* 
sonnée, et chacun en stccu^a madame de Mon<» 
tespan. Bien loin qu'elle fut soulagée par les re^ 
médes qu'on lui ordonna , sa langueur augmenta 
toujours. Le roi la voyoit régulièrement, et lui 
témoig[noit de la manière la plus tendre ^l^ ^^^ 
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grin où il étoit sur l'état où il la voyoit réduite. 
Mais comme elle connoissoit bien que son mal 
étoit sans remède , elle pria le roi de permettre 
qu'elle se retirât de la cour^ ajoutant, en versant 
des larmes , qu'elle ne devoit plus songer qu'à 
mourir. 

Le roi, qui* étoit bien aise qu'elle donnât 
ordre aux affaires de son salut , qui d'ailleurs 
étoit sensiblement touché , et qui ne pouvoit 
consentir à être le témoin de ses souffrances , 
lui accorda ce qu'elle lui demandoit. Elle se re- 
tira dans un couvent au faubourg Saint- Jacques, 
où il envoyoit tous les jours savoir de ses nou^ 
velles. Le duc de La Feuillade y alloit aussi deux 
ou trois fois la semaine la visiter de sa part ; 
mais il n'en rapportoit jamais qiie de méchantes 
nouvelles; car cette pauvre dame, qui avoit 
toutes les parties nobles gâtées , soit de poison 
ou d'autre chose , se voyoit décliner tous les 
jours; de sorte que le duc de La Feuillade dit au 
roi , que c'en étoit fait , et qu'il n'y avoit plus 
d'espérance. En effet , elle mourut peu de jours 
après , laissant encore plus de soupçon après sa 
mort d'avoir été empoisonnée , qu'on n'eu avoit 
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eu pendant sa maladie ; car Fayant ouverte , on 
trouva qu'elle avgit de petites marques noires at- 
tachées aux parties nobles ^ lesquelles sont des 
témoignages indubitables , à ce que l'on pré* 
tend , qu'on a été empoisonné. 

La douleur du roi fut si sensible , qu'il ne put 
s'empêcher de la faire paroître , et il est certain 
qu'il se fut vengé de madame de Montespan 
d'une manière éclatante , s'il n'eût eu des raisons 
puissantes pour dissimuler son ressentiment, 
car il a été pleinement persuadé que madame de 
Fontange avoit été sacrifiée à la jalousie et au 
désespoir de cette femme ambitieuse j qui s'é* 
toit bercée dans l'espérance qu'elle devoit tou- 
jours régner. Cependant le roi voulant faire voir 
qu'il regrettoit véritablement madame de Fon* 
tange y et que l'estime et la tendresse qu'il avolt 
eues pour elle duroient encore après sa mort , 
donna une riche abbaye à l'un de ses frères y 
maria avantageusement une de ses sœurs, et fit 
une infinité de choses en faveur de sa famille; 
ce qui ne causa pas un petit chagrin à madame 
de Montespan , qui se flattoit qu'étant délivrée 
de sa rivale , le roi pourroit bien s'attacher de 
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ttouveau à elle ; mais elle fut tout étonnée de vo'îr 
qtle tnàdame de Maintenon avoit toute sa con- 
fiance. Elle fut au désespoir; car, comme c'étoit 
elle, qui Favoît faite ce qu'elle étoit, elle ne pou- ' 
voit souffrir que son propre ouvrage servît à la 
détruire elle-même. 

Ce qui ia chagrinoit encore davantage , c'est 
qu'elle ne croyoit pas qu'il entrât aucune foi- 
blesse dans leur intelligence , qui devoit être 
par conséquent de plus Langue durée , puis<> 
qu'elle ne dépcndoit pas d'un amour passager 
qui commence et finit souvent en un même jour. 
En effet , elle a vu que la confiance que le roi a 
prise en cette dame , subsiste encore aujour- 
d'hui, et qu'au contraire l'amour qu'il a eu pour 
elle a dégénéré en une espèce de mépris. Cepen- 
dant il ne lui en fait rien paroître , sachant 
qu'une certaine honnêteté de bienséance doit 
toujours suivre l'amour d'un honnête homme , 
qui en Use ainsi plutôt pour sa propre réputa- 
tion que pour conserver encore quelque sen- 
timent de tendresse. 

n sembloit que Louis ayant renoncé à Tamour, 
chacun y dût renoncer de même > et que les 
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Marnes; à l'exemple de madame de Montes- 
pan , qui fait maintenant la prude, dussent être 
prudes aussi ; mais leur tempérament et leur 
inclination l'emportant par-dessus toutes sortes 
de raisons , elles continuent toujours la même 
vie , la duchesse de La Ferté surtout et la du- 
chesse de Yentadour, sa sœur, quoiqu'elle fasse 
ses afifaires avec plus de discrétion et de con- 
duite. Pour , ce qui est de la maréchale de La 
Ferté , elle est à qui plus donne , et elle est re- 
vêtue d'une si grande humilité , depuis certains 
malheurs qui lui sont arrivés , semblables à 
ceux que j'ai rapportés de sa belle-fille , qu'elle 
a fait vœu de ne refuser personne , pourvu qu'il 
ait de l'argent. Ses débauches , qui vont jusqu'à 
l'excès, feroient un gros volume, si on se don-< 
noit la peine de les écrire. On en a vu un échan- 
tillon dans un manuscrit qui m'est tombé entre 
les mains, et où on lui rend justice , aussi bien 
qu'à une autre dame de son calibre. 



AULECIEUR. 



L^MOTiR et la fortune ont des e£Fets si bizarres 
et si surprenans , que Fesprit de Thomme , qui 
s'accoutume à penser à toutes choses , n'y sau- 
ront penser sans étonnement. On n'y voit pas 
seulement les plus viles et les plus abjectes créa- 
tures élevées jusqu'au faîte de la gloire et de la 
grandeur, mais encore les plus hautes et les plus 
agréables renversées par le caprice de ces brutales 
passions et de ces chimériques effets de l'imagi^ 
nation, que les hommes encensent comme- des 
divinités; et la nature n'a jamais tant eu de dî^- 
versités dans ses productions y que l'amour et la 
fortune en ont dans leu^s adorateurs et dans 
leurs esclaves. L'histoire que nous entreprenons 
d'écrire nous marquera cette vérité. Madame de 
Maintenon en sera l'héroïne; elle en est aussi la 
preuve la plus surprenante et la plus agréable y 
comme la suite le pourra faire voir ; heureuse 
elle-même y si dans la vie on peut réputer pour 
bonheur la prospérité dont elle jouit Au reste , 
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je veux bieii aveftif le lec^uf que, quoique di-* 
verses personnes aient écrit sur de semblables 
matières et n'aient fait que de purs romans , au 
moins ce que j'écris est une vérité essentielle , 
C^r les Mépatoirejî d'où peçi ^t tiré ^pnt soçtis de 
;li» casyseUe (Jqro^^çaçdp Çft^nteppnjite fi^ptçp 
psrtif écrits fïç M ppoprç Hjuiin, çt nq»; }«# 
AVO^s i;eçouvrés 4'uae depooisellç q^i )l>. sei!viç 
pe^dai^t un assez long teinp^^ C'e^^t d^nç dt'eU^ 
/^uipi npu^ t^^noi^ çe.quç nous àHiom vçu^ ^:i^por 
/»6r; je spuh^itQ qu'il vous ^atis^se ai^tant qu'il 
m'a sa^sl^it d^qs la pemç que )>ji p^ri^ àra&r 
apmblier les IH^çire» q«e jp voqs 4pi^v9, J^ *'ij 
y a quelqi;^e pbose d^ ridi^Milç,. n'en ^cpus^ qfi^ 
les o;rtgj»aiWi ?t açh la cçpi^, Adipo.. . . 
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Ojx 9, dit depuis loDg-temps ^ et Xexpévieuite d^ 
' tous les jours le confirme, qu'en matière d'amour 
)es apprentis en savent plus que les maîtr^s« C'es^l 
pour cela peut-être que les poètes le représentent 
toujours comme un enfant , et jamais comme un 
vieillard. On peut dire que ses coups d'essai kW^ 
toujours des coups de maître , et dei^ coapa 
même qui surpassent tojLis les autres qu'il peut 
feire dans la suite. J'en preods à témoin tQm 
peux qui sont entras la première fais daqs la cité 
d'Amour* Enfin il en est de l'amour tout le c(m^ 
traj|*f; des autres choses. : le forgeron, ditron, si» 
^\ en |)ç>rgeaQti un avocat doit avpir plaidé plu« 
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sieurs fois avant que de se rendre habile dans sa 
profession ; un médecin ne devient expert qu'a- 
près avoir fait Fessai de ses remèdes sur le corps 
d'un grand nombre de malades qu'il a envoyés 
en l'autre monde; et le métier pénible de la 
guerre ne se peut apprendre qu'après une Iongi\e 
suite de campagnes. Il en est de même de toutes 
les autres choses , à la réserve des mystères d'a« 
mour; ceux qui y sont initiés savent qu'on préfère 
toujours un novice à un vieux routier. Mais il 
faut excepter Louis-le-Grand de cette règlegé- 
nérale. Ce prince qui, depuis l'âge de quinze 
ans, a fait de l'amour ses plus chères délices, y 
trouve tous les jours de nouveaux raffinemens, 
et fait goûter à ses dernières maîtresses des dou* 
ceurs qui avoient été inconnues à toutes les au* 
très. Madame de Maintenon, qui est celle qui va 
faire le sujet de cette histoire , et qui occupe au- 
jourd'hui Ifit place que les La Valière, les Mon* 
tespan et les Fontange , avoient si dignement 
remplie , pourroit nous en dire des nouvelles. 
Aussi l'on dit que la premièi;e fois que le roi la 
vit pour lui offrir son cœur , il s'y prit d'une 
manière qui surprit agréablement cette dame; et 
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qui confirme la vérité de ce que je viens d'avan- 
cer à la gloire de ce monarque. Comme il savoit 
que la Maintenon avoit elle seule autant d'es- 
prit que toutes les femmes ensemble j et un goût 
exquis sur toutes choses, qui la met au-des- 
sus des esprits du premier ordre ^ il crut qu'il 
devoit rappeler tous ses feux , et tout ce qu'urne 
longue expérience lui avoit appris en amour 
pour en faire un sacrifice à sanouvelle maîtresse; 
il lui fit donc la déclaration suivante : 



Irîs , je voua présente un cœur 
Qui connoît de Tainour et le fin et le tendre , 

Et qui s'est souvent laissé prendre , 

Dans Tunique dessein d'apprendre 

Et de vous faire plus d'honneur. 
Pour savoir de l'amour les tours et les souplesses ^ 

Les raffinem|ns , les tendresses^ , 

Il en a senti tous les coups, 
Il a fait dans cet art un long apprentissage , 
Pour être plus savant , plus discret et plus sage f 

En un mot plus digne de vous. 

Il veut , à présent qu'il est maître , 
Aimer le seul objet qui mérite de l*étre. 

Iris, ne le refusez pas : . 
îll. 
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T««l poiivaz raceeptèr ânals hpnÈé , 
Puisqu'en amour il n'a point (ait de pas 
Que V0U3 ne paissiez bien mettre sur votre compte. 



Jj/Uis avant que de venir à Thistoire de leur^ 
amours ) il faut prendre les choses dao3 leur 
source et parler preinièreuient de la naissance dç 
«adame de Maintenon , de son éducation et de 
ses prtoiières aventures, qui l'ont conduite^ com- 
me par degrés» à ce rang éminent qu elle tient au- 
jourd'hui à la cour de France. 

Entre tous les effets que l'amour a produits , 
il ne s'en trouve point qui surprenne plus l'hom- 
me que lorsqu'il joint le sceptre à la houlette, et 
rend par ses effets les conditions les plus éloi- 
gnées tellement unies ensemble, que les deux 
parties en oublient ce qu'ils ont été et ce qu'ils 
se doivent. Plusieurs exemplfs nous ont appris 
cette vérité , mais nous n'en avons ancun qui nous 
en marque plus la netteté , et qui soit plus connu 
de nos jours que celui que nous écrivons. 

Madamede Maintenon s'appelle Françoise d'Au- 
bigné; elle est demoiselle, et M. d'Aubigné, son 
grand-père, étoit homme de mérite et de consi- 



dératiotl; U étoit de la religion protestante, et son 
corps est enterré dans Féglise de Saint -Kerre à 
'Genève. Le père de notre héroïne étoit fils dp 
cet illuâré d'Aubigné. Dans sa jeunesse il eut lé 
malheur de tomber entre les mains de la justice^ 
et il en auroit épouvé les rigueurs , si la fille du 
concierge , touchée de son mérite et de son mal^ 
heur, ne se fut déterminée à lui procurer la 1A- 
bérté. Cette fille étoit fort aimable et fort gêné*- 
reuse. M. d'Aubigné, qui connoissoit son bon cœur 
et le besoin qu'il avoit do la ménager, prenoit 
grand soin de lui plaire; il y réussit , et quand 
il crut pouvoir compter sur sa tendresse, il lui 
offrit une vie qu'il ne pouvoit conserver que par 
son moyen, et lui jura quec'étoit l'espérance de 
la pouvoir passer avec elle, qui la luifaisoit sou- 
haiter. La belle, attendrie par un discours si 
obligeant , s'assura par des sermens de la parole 
qu'il vènoit de lui donner et lui promit de le £siire 
sortir de prison, d'en sortir avec lui, et de le suî« 
vre partout, pourvu qu'à la première occasion il 
l'épousât en bonne forme. Etant ainsi convenus 
de leurs faits, ils ne songèrent plus qu'à leur II- 
ierié. M. d'Aubigné s'en remit aux soins de sa 
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maîtresse 9 qui prit des mesures si justes ^ q[ue 
peu de jours après elle Favertit de se tenir prêt 
pour la.nuit suivante. Elle en avoit choisi ntiB 
fort obi5cu)*e poiir favoriser son dessein ^ et après 
.avoir fait passer son amant à tâtons par des lieux 
où Tamour lui servit de guide, enfin elle le mena 
dans une rue où ils trouvèrent des chevaux et 
un homme de confiance qui les conduisit avec 
toute la diligence possible en un lieu de sûreté. 
Là M. d'Aubigné , qui avoit les sentimens d'un 
homme de bien , s'acquitta de la promesse qu'il 
avoit faite à sa maîtresse , et Tépousa publique- 
ment. 

Leur fuite fit grand bruit : on courut après 
eux; mais voyant qu'il n'y avoit pas moyen de 
les rattraper, il n'en fut plus parlé; et M. d'Au- 
bigné etsa nouvelleépousejonissoient dans leur 
asile des douceurs de la liberté. Elle avoit plié la 
toilette de sa mère et pris ce qu'elle avoit pu chez 
elle : ils firent argent de tout; tant qu'il dura nos 
nouveaux mariés se trouvèrent les plus heureux 
du monde. Mais ces fonds n'étant pas fort coil* 
sidérables , iU furent aussi bientôt épuisés; et 
comme on ne vit pas de tendresse , M^ d'Aubi* 
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gné se trouva à la veille de mourir de faim. Toute 
sa douleur étoit de voir que sa . chère femme y 
étoit exposée , avec une petite créature , qui étoit 
le fruit de leurs amours et qui sembloit destinée 
à perdre le jour avant de l'avoir vu. Dans cette 
dure extrémité M. d'Aubigné forma un dessein 
bien dangereux ; mais comme il n'y avoit de ris* 
que que pour lui seul, ill'exécu ta sans consulter 
^a femme , et revint en France pour tâcher de 
ramasser quelques effets et detrouver les moyens 
de la faire subsiter, comptant , dès qu'il auroit 
pu faire une petite somme ^ de la venir retrou* 
ver. Il croyoit même, comme on ne pensoitplus 
à lui dans le pays, qu'il pourroit, par le moyeu 
de quelque ami, y demeurer incognito. Mdiis tout 
cela lui réussit très«mal, puisqu'il tomba entre 
les mains de gens qui le trahirent et le livrèrent 
de nouveau à la justice. M. d'Aubigné n'ayant 
point pris congé de sa femme, elle n'avoit su son 
dessein que par une lettre qu'il lui écrivit de la 
première couchée. Cette nouvelle la fit trembler 
pour la vie d'un époux qui lui étoit fort cheXf 
et elle fut dans des inquiétudes terribles^ quand 
elle apprit que son mari aVoit été remis en pri- 
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sot) ; tnaîis elle ^Vmà de constance; et ne pou« 
Vant se flatter de le tirer une seconde fois du 
péril où il étoit^ elle résolut du ineinsde l'e {par* 
tàgfer atec ïuî. Quelque risque qu'il y eût à se 
ttieltré en chemin dans une gms^sse avancée , 
elle ne voulut rien ménager et partit en dili* 
gence pour se rendre auprès de son mari, et se 
Vernit valontairetaent prisonnière avec lui. Ce 
fut là qu'elle accoucha de cette fameusefille, dotil 
la fortune fait Téfonnement du siècle. Les pa- 
ïens de M. d'Aubigné^ mécontens de sa conduite 
et de son mariage, Tavoient abandonné , et ma- 

4 

dame deVillette sa sœur fut la seule qui lè vint 
visiter. Elle fut touchée de Tétat où elfe le trouvai 
manquant des choses les plus nécessaires; mais 
«e qu'il y avoît de plus triste, c'étoit de voir cette 
pauvre petite enfant couverte de méchans hail- 
lons exposée aux horreurs de la faim, et qui, 
par ses cris languissans, auroit attendri les âmes 
les plus dures. La misère et les chagrins avôient 
entièrement ôté le lait à madame d'Âubigné^ qui 
n'^ayant ]^as le moyen de donnel* antre chose k 
sa fille, s'attendoit à tous momens à la Voir e^ 
pirerde faim entre ses bras. Madame de Yilletce 
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aroit une petite fille y qui a été ensuite madame 
de Saint-Hermîne ; et comme sa nourrice avoit 
beaucoup de lait , elle emporta la petite d'Âubi* 
gné chez elle , et la nourrice de sa fille les nourrit 
toutes deux. Madame de Villette envoya aussi à 
son frère du linge pour lui et pour sa femme; et 
quelque temps après , M. d'Aubigné trouva fo 
moyen de sortir de prison , en abjurant sa rell- 
gion , et il en fut quitte pour sortir du royaume. 
Comme il ne comptoit pas y revenir deles jours, 
il tâcha de ramasser de quoi faire un long voyage, 
et s'embarqua avec sa famflle pour rÂmérique , 
où il a vécu en repps avec sa feimne » donnant 
tous leurs seins à réduciitîoft de leurs enfana. 
fis ont beaiicoup mieux réussi dans ceux <<|u'il5 
ont pris pour la fille , qui est asmirém^it un pp(>. 
dige d'esprit. Le Ûh , qu'on appeMe à présent h 
comte d'Aubigné, n'en manque pa^ mais cm peut 
^iire Avec vérité ^ue le mérite e^ iMabé en qn^ 
nottlile daas cette famîile. 

M. et raadàqie4'Aubig^4i<9firttiMit dans leur 
ex9, et laissèrent leurs «n&ns sm^ jeunes. Lt 
£fie , qui é^ait l'aînée, poresfée du désir conoscMi 
à «tous l«s hMMma 4o revoir if ur fHOriei dm^ 
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cha les moyens de revenir en France ; et trou* 
5ant un vaisseau qui étoit prêt à prendre cette 
route I elle s'y mit et vint débarquer à La Ro- 
chelle.. De là/ elle prit le chemin du Poitou, et 
fut trouver sa marraine ^ chez qui elle demeura 
quelque temps sans revers de fortune. Le pre- 
mier qui arriva à notre héroïne fut la mort 
inopinée de sa marraine. Elle étoit environ dans 
)a quinzième année de son âge ; cette mort la 
toucha jl^nsiblement ; sans doute elle se sou- 
haitoit cent fois dans l'Amérique i et il est i 
croire qu'elle en eût été inconsolable , si un vil- 
lageois voisin du lieu où elle demeuroit n'eût 
.tâché, par ses complimens, de lui persuader 
qu'elle pourroit trouver en lui ce qu'elle avoit 
perdu dans sa marraine. Il avoit assee^ de bien 
pour un homme de sa qualité ; une jambe plus 
courte que l'autre / un œil de moins que les 
autres hommes , une montagne sur le dos ; à 
cela près , on ne pouvoit trouver dans tout le 
village un homme qui le pût surpasser : il avoit 
autant d'esprit qu'il en faut pour le négoce qu'il 
&isoit; et on peut le dire sans flatterie, pas da« 
vantage* Long«tèmps avant la mort de la mar- 
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raine de notre héroïne , il avAt un certain , 
penchant pour' elle qiii ne peut s'exprimer ; car 
il sentoit un petit je ne. sais quoi qu'il n'osoit 
découvrir. Sans doute le respect dé macfame 
de Villette, marraine de la Maintenons l'en empé- 
-choit ; mais dès qu'elle fut morte , il chercha 
tous les moyens du monde pour l'accoster : il ne 
jse chantoit point de grand'messe qu'il n'y fût, 

point d'assemblée dans le village qu'il n'y eût 

» 

part ; et s'il arrivoi^ une foire de conséquence , 
il n'y avoit aucunes sortes de couleurs de ru- 
hans qu'il n'achetât pour lui faire présent, afin 
de gagner par là ses bonnes grâces; mais il n'a- 
vançoit pas beaucoup dans ce langage muet; 
et on peut dire que toutes ses assiduités eussent 
été de nul effet, s'il n'eût trouvé l'occasion de 
l'aborder un jour qu'elle puisoit de l'eau. 
»— Voulez* vous que je vous aide? dît-iL — Hé- 
las ! reprit-elle , vous m'obligerez. Il se mit en 
devoir , et par un excès de civilité , il porta ses 
cruches jusqu'à sa cabane, où se trouvant seul 
avec elle, il lui dit : — N'est-il pas vrai que vous 
avez bien du chagrin de la mort de votre mar- 
raine ? c'étoit uiie bonne femme , qui avoit bien 
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du soin et vûfts j et n'auroit f>as manqué de vom 
donner quelque petite chose pour a^oîr un bon 
laboureur du TÎlIage y poursuivit «• il encore. 
Quoiqu'elle ne vous ait rien laissé ^ j'ai MStt 
d'amitié pour vous pour vous donner la moi«- 
tié de oe qtle j'ai, tà, voulez étne ma femme'; 
vous serez maîtresse avec moi , et rien ne vou6 
n^anquera. •— I)onneK<>moi , lui répondit •- elle > 
un peu de temps pour y songer, et demain ^ 
;iuprè8 de notre grange y je vous rendrai réponse. 
Notre Esope amoureux fut fort satisfait de cette 
espérance , et après avoir folâtré qudque peu , 
il se retira en attendant le jour suivant y kque^ 
ne lut pas plus tôt venu et l'heure assignée, 
qu'il se trouva au lieu marqué. De si loin qu^il 
la vit ! ^-~ Hé bien ! serez-vous ma femme ? dit* 
jL — Je ne sais y dit-elle ; je n^aurois pas beau*- 
<;oup de répugnance à l'être; mais je n'ai pas 
encore grande amitié pour vous; il &ut espé- 
rer ifae le temps amènera toutes choses%^--*-Âk'! 
ma chère Onillemette y dit-il , que je f aime ! 
je te ferai tant de bien , et de si beaux préSFens^, 
que tu seras cofmme forcée d'avoir de Famitié 
pour mm. En e£fet y il n'alloit [en aocum dcfe 
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MAtôhés vdlsitls qu^il ne lui â|>{>6l'tât quelques 
gàteàuji: ^ des aiguilles , des épingles ^ des jdm« 
bettes y et quantité d'autres raretés de cette 
0àtUr^. Elle y qui voyoit avec quel zèle et quelle 
affèdtion il agissoit pour son service, cottimeçça 
à avoir de Famitié pour lui. ElieseToyoit sans 
père> mère ^ parens ou amis , dénuée de bieM , 
comme étrangère datas le pays;et d'un autre colé^ 
elle voyoit un bon laboureur qui la recherchdît 
et qui Taimoit. Il étoit un peu mal tourné; mais 
enfin , ce n'aurôit pas été le premier mariage 
que ia nécessité aut*oit fait ; car lorsquV>n se 
laisse tomber dans un précipice , on s'attache à la 
premièt-e chose qu'on rencontre pour éviter sA 
perte. Elle Itii témoigna donc beaucoup plus d'à* 
mitié qu'à l'ordinaire ; et sans doute que leur 
maHage e?ut réussi , si une dame d'un château 
vcMn n'éûl; eu compassion de sa jeunesse , et de 
l'embarras où elle se mettroit en éjiousant ce yiU 

m 

lageois ; et ayant trouvé en elle un esprit éapa* 
Me d'être amené à quelque chose , elle la prît 
*ches& elle > où elle servit premièrement de «er- 
vante, et ensuite de Mie de cbambre. Là elle ou- 
blia tQOt^ait son pmivre Villageois, éfccomme^ 
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à s'éclâircir un peu l'esprit à la mode de la no<^ 
blesse. Son pauvre amant fut au désespoir de la 
perte qu'il faisoit , il au r oit bien été jusqiie dans 
le château pour la voir; mais on Tavoit averti 
de n'en point approcher , s'il ne vouloît en rem- 
porter une charge de bois ; si bien qu'il étoit 
^ans le plus grand chagrin du monde; néanmoins 
il avoit toujours quelque espérance ; et sachant 
qu'elle de voit à quelques jours de là aller seule 
faire ses dévotions dans l'église de la paroisse , 
il prit la résolution de lui parler. Pour cet effet, 
il s'y rendit de grand matin , crainte d'y manquer. 
Lorsqu'elle voulut entrer dans l'église, il s'a* 
vança; mais elle, qui se sentoit le cœur relevé 
par les habits qu'elle portoit , et auxquels elle 
n'étoit pas accoutumée, le rebuta, et ne le vou- 
lut point du tout écouter ; peu s'en fallut qu'il 
ne perdît tout-à*fait le respect dans c^ lieu saint, 
et qu'/l ne l'accablât d'injures ; mais sa raison se 
trouva plus forte que sa passion ; il attendit la 
fin de l'office ; et lorsqu'elle sortit , il iWcabla, 
en la suivant , des plus sanglans reproches. U 
lui reprocha mille fois jusqu'à la dernière baga* 
telle qu'il lui avoit donnée; quelquefois il^uroit, 
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d'autre part , il la supplioit de n'ouI>lier point 
Tamour ardent qu'il lai avoit témoigné. Enfin il 
fit cent postures qui ne l'avancèrent en rien ; 
car elle pôursuivoit toujours son chemin, sans le 
vouloît- écouter ; nî même regarder ; ce qui le 
pénétra tellement de douleur, qu'il fut le jour 
même saisi d'une grosse fièvre , qui , en peu , 
l'emporta du monde. Elle ne laissa pas d'en avoir 
un peu de chagrin , mais bien peu ; car deux 
heures de temps le firent oublier pour jamais. 
Elle demeura quelque temps dans cette manière 
de vie lùédiocre ; et sans douté elle y eut passé 
sa vie entière , si le marquis de Chevreuse n'eût 
trouvé des charmes en elle. Il la vit la première 
fois avec cette dame; et ayant su son extraction, 
il médita de s'en faire une conquête ; pour cet 
effet, il l'attaqua par tous les endroits par où il 
crut mieux l£i|>ouvoir vaincre, mais inutilement; 
elle étoit avec une personne vertueuse, qui avoit 
incessamment l'œil sur elle , et qui l'avoit in- 
struite dans la voie d'honneur, si elle y eût voulu 
rester. M. de Chevreuse , qui avoit vu la cour, 
ne s'étonnoit pas de ses refus; il continuoit tou- 
jours dans isa poursuite, et ne désespéra point 
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4o venir k son hUU Ua jour que ss^ danpa étoit à 
r^pyoir yisU^ ^ et qu elle étoit , contre son oidi- 
nairei seule ^ADS sa chambre , in'aborda avœ 
de grandes pivUitéa* ~ Hé bien ! mademoisdle^ 
lui dit-il 9 avez-vou3 juré de m'étre ^ toujours 
qruelle , et ne vpule^-vous point répondre à k 
plus forte passion du inonde? 2e>voiis aime, ma- 
demoiselle ; je vous l'ai dit diverses fois de bou« 
çhe^ et mes yeux voua le disent à tous mon^ens; 
cependant vous ne le voulez pas souffrir y et il 
semble que toute votre attachq n'est qu'à me 
faire souffrir mille martyres, par le mépris que 
vous faites de mon amour, et l'indifférence avec 
laquelle vous recevez mes protestations.*— Je n'ai, 
monsieur , lui répondit^eUe froidement , ni ri** 
gueurs I ni douceurs à votre égard; je lùe con* 
nois 9 et il me suffit d'avoir pour vous le respect 
qui est dû à votre rang , sans envisager autre 
chose. £n finissant , elle sortit brusquement de 
la chambre^ et se rangea avec ses compagnes, 
sans qu'il pût l'obliger à rester, quelques prières 
qu'il fit. î(éanmoins, il ne laissoit point passer 
d'occasion sans lui parler de sop amour; et il 
croyoit remarquer quelque avance dans s^s af:* 
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&irQ»^ IpraquHl fut obligé d'aller prendre posses. 
siqo d'y ne terr^ un peu éloignée qu'une tante lut 
i^eaoit d^ laisser par sa mort. Avant de sortir de 
)a province y il yoqlut lui dire adieu; mai» il ne 
la put trouver en particulier, parce qu'elle étoil 
occupée auprès de sa dame» qui se trouvoit mal; 
il résolut pourtant de lui écrire; ce qu'il fit aussi» 
%iOt qu'il fut arrivé au lieu où il devoit être ; et 
pour leilui faire t^piravec sûreté , il fit partir un 
de ses gens , comme pour aller voir ^ de sa part ^ 
ia dame che?^ qui elle étoit, avec ordre de lui ren« 
dre il elle-même la lettre ; ce qu'il fit. D'abord 
.qu'elle l'eut reçue , elle ne savoit si elle la pop- 
,teroit à sa maîtresse, ou si elle la devoit lire? 
son esprit demeura quelque temps en suspens^ 
mais enfin la curiosité l'emporta ; elle l'ouvrit et 
y lut : 

. «MAbEMOIS^LlÉ, 

. » ' ' ' . 

D Après vous avoir souvent dit de boudie que 
» je vous aime plus que moi-même , je pretids la 
» liberté de vous l'écrire, pour vous en aspirer 
«plus certaifi^Qient , ,et m mémo temps vous 
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» protester que je vous aimerai toujours, nonob^ 
» stant votre indifférence. J'ai un chagrin cuisant 
» de n'avoir pas eu l'honneur de prendre congé 
9 de vous avant mon départ. J'en ai cherché avec 
]» soin toutes les occasions; mais, cruelle, vos ri* 
7> gueurs et mon amour n'étoient pas assez pour 
» me tou rmen ter, vous avez encore affecté d'éviter 
X» ma rencontre, parce que vous pouviez bien 
» préjuger que , par un moment de votf e char- 
» mante conversation , j'aurois adouci les mapx 
» que votre absence me cause. Quittez , made- 
» moiselle, toutes ces rigueurs, si contraires aux 
x> belles âmes comme la vôtre; et en considérant 
» la force de mon amour, agissez en généreuse^ 
» et rendez cœur pour cœur; le mien est le vô^ 
y> tre ; il ne souffrira jamais d'autre image que 
» celle de votre charmante personne, et jamais 
y> il ne sera partagé ; donnez*mo9 donc une pe- 
» tite place dans votre cœur; c'est l'unique chose 
» que je demande au monde , et pour laquelle 
3> j'abandonnerois volontiers mes biens et mes 
» dignités. Répondez donc à mon amour , made* 
» moiselle, et ne soyez pas seulement maîtresse 
D absolue de mon cœur, mais encore de mes 
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» biens. Le porteur prendra votre réponse; je 
» Yous supplie , ne me la refusez pas , qon plus 
vqué ce que je vous demande; sans quoi vous 
3> réduiriez au désespoir un homme qui n'a de 
» vie que pour vous aimer, et de biens que pour 
» vous servir. 

'» De CflEVREUSEé » 

Elle demeura toute déconcertée à la lecture de 
celte lettre, et elle ne savoit si elle devoit y ré- 
pondre ou non ; à la fin, elle se détermina de ne 
point faire de réponse , et même d'éviter la ren- 
contre du messager; ce qu'elle fit en se rendant 
auprès de ses compagnes, où elle fut jusqu'à son 
départ; après quoi elle alla se promener seule 
auprès d'un petit bois joignant la maison , où elle 
ne fut pas plus tôt, que la démangeaison de re- 
voir cette lett^ la prit. D'abord, elle se fit un 
peu de violence pour maîtriser sa passion, mais 
la curiosité annexée au sexe l'emporta ; elle lut 
et relut la lettre; d'abord, il lui sembloit que ce 
n'étoit que divertissement, et que cent le t-? 
très n'auroient pas d'empire sur son cœur; e»- 
siiite elle se plaisoit à lire, et trouvoit un certain 
nr. 6 
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chansfe qpà atl^hoit ses yeux comme par vie- 
Itnce f et enfin elle cùniine&ça d y faire réflexion ; 
elle la lut avec beaucoup d'attestioD et la trou* 
voit ebarmaute. Quoi! dSsoit-elle^ un marquis 
amoureux de moi , mais amoureux passionné ^ 
qui ra'oIFre son cœur et ses biens , et je le dé- 
daignerai! Non, je commence de voir ma faute; 
je veuxTaimer; il me fera grande dame^ et au 
liei» d'être servante cies autres^ fen aurai qui me 
servir dut : je relèverai par là l'obscurité de ma 
eonditîoo. Mais y disoit-elle en se reprenant elle- 
■ieme, tu connois qui tu es : s'il t'aime ^ ce n'est 
iepié pour te ravir ce que tu as de plus cher au 
fiieade; aprè& quoi il ne voudra pas te regarder; 
tu sera afasmdonnée et sans appui. Non , ne Fai*- 
mon9 points conservons notre honneur. 

Flottant ainsi entre ces deux passions^ elle 
laissa tombérsalettre^ et l'oublia^ sans s'en aper- 
eevoîp. Elle poursuivoit la promenade^ quand 
une vieille servante du logis, avec qui elle étoit 
intime, arriva;- elle marchoit si douceuient , que 
Guillemette ne la put voir que lorsqu'elle fut 
contre elle , et après qu'elle eut ramassé la lettre, 
qu'elle cacha soigneusement, se doutant bien 
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cjtfil y av6it quelque myâtère. Éllel*abôftk donc, 
et tâcha de la tirer de ia rêverie. — Je ne vous ai 
jaûfiais vue de telle humeur ^ lui dit-elle, et sans 
doute il y a quelque chose d'extraordinaire qui 
vous lâi cause ; ne me cachez rien de vos affaii^es, 
et si je vous y puis apporter du soulagement, 
soyez persuadée que je n'y épargnerai rieri. Elle 
lui dit encore quantité de choses, mais le tout 
saris pouvoir tirer aucune réponse positive. Elle 
ne Fimpiortuna pas davantage, se doutant bien 
qu'elle découvriroit quelque chose par la lettre. 
En effet, elles ne fureiîit pas plus tôt à leur appar- 
tement, que la vieille fermant la porte sur soi^ 
en fit la lecture, par laquelle elle fut éclaircie de 
h cause du changement de Guillemette ; néan- 
inooins elle eut du chagrin de ne pouvoir savoir 
comment le marquis étoit afvec elle , et quel effet 
avoit produit cette lettre. Elle jugea bien que 
Guillemette ne lui découvriroit pas àe secret ; 
ainsi elle résolut d'attendre le retour dé monsieur 
le marquis, afin d'en pouvoir savoir quelque 
chose de lui-même; et comme elle savoît par 
expérience que les amans son souvent libé* 
taux, elle ne se pi'omîl pas »i^ pçtite fortune, 
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si elle pouvoit lui être utile dans ce commerce. 
La pauvre Guillemette avoit l'esprit accablé 
de mille différentes pensées. Elle voulut relire 
encore cette lettre , et la chercha pour cet effet 
dans sa poche. Rien ne sauroit décrire son éton- 
nement, lorsqu'elle- ne la trouva pas; elle cou- 
rut d'abord au lieu où elle l'avoit lue pour la 
seconde fois , mais elle ne l'y rencontra point. 
Ce fut alors qu'elle ne douta plus d'être entière- 
ment perdue dans l'esprit de sa dame; mille pen- 
, sées différentes agitoient son âme, et elle changea 
en peu de jours. Sa dame , qui i'aimoit , en voulut 
savoir la raison : elle supposa quelque incom- 
modité , et ne lui en dit jamais la véritable rai- 
son ; il n'y avoit que notre vieille Agnès qui en 
savoit la cause ; elle voulut aussi y apporter 
le remède , et s'étant transportée dans la cham- 
bre de la malade : — Eh bien ! Guillemette , lui 
dit-elle , vous ne m'avez pas voulu dire l'autre 
jour auprès du bois le àujet de votre chagrin ; et 
je crois que jamais je ne l'eusse su j si le hasard 
ne me l'eût appris , en me faisant trouver cette 
lettre, qui m'a éclaircie de tout : il n'y a qu'elle 
qui cause tout votre chagrin ; mais elle a été en 
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de bonnes mains ; la voilà y je vous la retnets ; 
personne ne l'a vue que moi. Je vous ai toujours 
été affectionnée , et je vous la serai toujours ; 
mais pour répondre à mon amitié, il me faut 
faire votre confidence , et ne me rien cacher de 
vos intrigues. GuiUemette prit cette lettre avec 
joie j et elle ne contribua pas peu à la remettre y 
puisque son changement ne venoit que de l'ap* 
préhension que sa dame eût vu la lettre. Ensuite 
elle remercia Agnès , et lui fit une entière confi- 
dence de toutes choses. La vieille ne contredisoit 
à rien; au contraire, elle tomboit entièrement 
dans ses sentimens, pour en faire son profit, 
ainsi qu'elle se le proposoit. 

Cependant M. de Chevreuse étôit au déses- 
poir de n'avoir point de réponse; il se résolut de 
lui en écrire une deuxième , et si elle ne faisoit 
pas plus d'effet, d'abandonner tout et aller lui- 
même travailler à cette conquête. Il prit donc la 
plume en main , et traça ce sonnet qu'il enferma 

dans le billet suivant ; 

» 

«C'en est fait , mademoiselle , et vous avez 
» juré ma mort : vouç serez bientôt satisfaite; car 
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)> depuis que je suis absent 4e vous ^ mon adoi a« 
^ D ble f je ne puis avoir un moment de l'elàche 
» à 0109 maux ; encore si tou); au moins vous 
j> les allégiez par un mpt de votre adorable 
» mail) , j'aurois 1^ consolation d'être daps V4>tre 
» souvenir. Faites-le donc, je vous supplie; e( 
)>si vous ne daignez répondre à in^ prose, 
j> du moins répondez aux vers que vous envoie 
» )e plus passionné et le plus tendre de tous le3 
» amans. 

3) De Chevbeuse. » 
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Beauté , dont les attraits ont captivé mpn âmç ! 
Beaux yeux , qui m'ont percé d'un des traits de rameur î 
Que je vais être heureux , si je puis voir le jour 
Auquel vous donnerez de l'espoir à ma flamme ! 

w 

Depiiî^ q¥l« j€i \ùVÀ vis , je n'ai plu^ 4« r«pos ; 

Jour e^ ouit je souffrp martyre ; 
Au lieu que ci-devant je ne faisoîs que tire , 

J'ai peine à prononcer deu^ mots. 

Soulagez mon tourment , allégez mes douleurs , 

Faites par an aveu dessédi^r tous mes pleurs | 

f(\ me rfndez pai^à ma Mbecté po^uveU^. , 

r 

Donnez donc votre arrêt en juge dé mon sort , 
Et qu'un oui ou un non soit ma vie , ou ma fnort ; 
Et prononcez en douce , et non pas en cruelle. 

U'^AiiPii fie«i.Q^«iU$ ^m §iitre Yaktf m^ 
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rant qu*ii feroit mieux sa commission que le 
précédent. Le valet arriva au château , et après 
s'être acquitté auprès de madame de quelques 
légères commissions dont il étoit chargé , il épia 
le temps de trouver Guillemette seule , et il eut 
le bonheur de la rencontrer dans les parterres ; 
îl s'en approcha , et d'abord l'ayant saluée avec 
une apparence de profond respect , il lui dit 
qu'il avoit ordre de lui rendre un paquet , et 
d'en attendre la réponse. Elle connoissoit les 
livrées , et ce fut ce qui la fit penser si elle rece- 
vroit la lettre ou non ; mais le porteur la sut si 
adroitement persuader, qu'il l'obligea de la pren- 
dre. Toute la réponse néanmoins qu^il put tirer 
d'elle fut qu'il n'en auroit point; ainsi lassé 
d'attendre, il fut obligé de se retirer, et de re- 
tourner auprès de son maître, qui ne sut pas 
plus tôt le succès de sa seconde lettre, qu'il mit 
aussitôt ordre aux plus pressantes de ses affai- 
res , et se prépara pour partir le lendemain de 
grand matin , comme en effet il partit , et arriva 
au logis de cette dame, 

D'abord il lui fut rendre ses devoirs, et n'y 
resta pas long-temps ^ dans l'impatience où il 
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étoit de parler à sa chère Guillemette^ qui pre- 
noit autant de peîne à l'éviter qu'il en prenoità 
la chercher. Elle réussit pour cette fois ; car elle 
fit toujours en sorte <l'étre auprès de sa dame. Le 
marquis en étoit au désespoir, et faisoit bien re- 
marquer son impatience; néanmoins pour la 
cacher le plus qu'il lui étoit possible , il visita 
toutes les filles de Madame, entre autres, en 
passant devant la chambre de la vieille Agnès , 
il la salua. Comme ils se connoissoient de lon^ 
guemain, elle le pria d'entrer; elle le fit asseoir, 
et débuta ainsi : « Je sais , monsieur , quelle mé- 
» lancolie s'est depuis peu emparée de votre eS" 
j>prit; je ne vous vois plus cette belle humeur 
«toujours gaillarde, que vous aviez accoutumé 
j> d'avoir; au contraire , on ne vous voit que 
«penser, soupirer et toujours les yeux attachés 
» sur terré. Êh ! de grâce , d'où procède ce chan* 
» gement? Ça, Monsieur le marquis, point de dé*» 
s> guisement;Giiillemettevous en a donné; ne me 
» cachez rien; et soyez persuadé que j'ai assez de 
«compassion de votre état, et assez d'amitié 
» pour vous , pour entreprendre quelque chose 
»pour votre service. Dites-moi seul ement les 
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V progrès que vous avez (aîts sur son cœur, et 
» en quel état vous êtes. » -* « Puisqu'il te fau): 
^ doue tout dire, ma chère Agnès, répondil-il^ 
» tu saurai qu'elle s'est jusqu'à présent moquée 
»de moi 9 et qu'elle me fuît tout ainsi que h 
D j'avois le mal pestilentiel : je ne t'en puis dire 
9 davantage. Tâche à me faire contenter i et 
p outre une bonne récompense que je te donne- 
^ rai , voici dix louis que je te prie d'accepter. » 
Elle fit un peu de cérémonie pour les prendre; 
pfiàis enfin elle se laissa vaincre , et lui promi^de 
s'y employer de manière qu'il auroit tout $tijet 
de s'en louer. 

GuilleAiette d ailleurs^ qui ne se méfioit de rien, 

V n'eut pas phis tôt lu sa lettre , qu'elle chercha sa 
confidente Agnès, suivant sa promesse, pour 
lui en faire part. Elle la trouva qui venoit de 
conduire le marquis ; d'abord , elle lui montra la 
lettre, et lui demanda ce qu'elle ep pensoit— En 
vérité , mon enfant , j'ai , dit-elle , du déplaisir 
de n'être pas jeuhe , et propre à plaire; un amant 
si sincère ne se tire.roit pas de me$ filets , et Dieu 
sait comme je méioagerois cette fprtune. Je te 
donne eu amie k même çoaseilf faîi^too pr^t 



de cette ((ffaire , et ne le rebute poiût tant^ car il 
pourroit $'attacher à quelque autre, qui pren- 
dront Toccasioii aux cl^eyeux. En up mot , elle, 
lui allégua tant de raisons, et la sut si bien per- 
suader, qu'elle promit, à Favenir de répopdre, 
aux avance$ du niarquis. Notre vieille ne fut 
jamais plus aise ; elle écrivit d'abord à ce $ei-> 
gneur , pour l'informer de l'état où étoient le$ 
choses ; ce qu'il n eut pas plus tôt appris , qu'il se 
prépara à faire une visite à la dame , à laquelle 
ayant re ndu ses respects, il sortit pour se pro- 
mener dans le jardin, où il rencontra d'abord 
notre vieille Agnès, qui lui fit un récit fort ample 
de ce qui s'étoit passé , et lui apprit en ménie 
temps qu'elle étoit seule dans sa chambre ; il y 
xrourut d'abord , et la trouva en effet occupée à 
travailler à son linge. _ Enfin, mademoiselle, jp 
me puis compter le plus heureuic des hoQimes.,, 
puisque j'ai un moment pour vous expliquer 
les véritables sentimens de mon cœur ; ils sont 
sincères et purs, mademoiselle ; je vous aime ; je 
vous adore ; répondez à mon amour. Hé qupi ! 
.ç.ontinupit-il, vous ne pie répondez rien; vou- 
lez -yvOîUS ipç réduire, au çlésespoir? 4 %o\\i cela , 
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elle ne répondit que par des soupirs , qui firent 
bien comprendre au marquis que les soins 
d'Agnès avoient beaucoup opéré. îi ne seconten* 
ta néanmoins pas de ce langage muet; mais, par 
toutes portes de raisons, il la conjura, il la pria 
de se déclarer, et fit tant enfin qu'il tira cet aveu 
de sa bouche , qu'il n'étoit point biaï ; il en vou« 
lut être assuré pas un baiser ; mais elle ne vou- 
lut pas le lui permettre sitôt: en le lui refusant, 
elle ne lui ôtoit néanmoins pas l'espérance de 
l'obtenir à l'avenir. Mais lui, extrêmement pas** 
sionné, ne pouvant avoir ce petit soulagement 
à son feu , pensa tomber en foiblesse ; et il y 
seroit sans doute tombé , s'il n'y eût eu un fau- 
teuil proche de lui qui le soutint, et il en fut 
quitte pour une petite pâmoison, de laquelle il 
ne fut pas plus tôt revenu, que la regardant d'un 
œil languissant, il lui adressa ce sonnet : 

Ah! mon Dieu ! je me meurs , il ne faut plus attendre 
De remède à ma mort , si tout soudainement , 
Guillemelte , je n'ai un baiser seulement , 
Un baiser , qui pourra de la mort me défendre. 
Hélas! je n'en puis plus, mon cœur, je vais le prendre; 
Mais non j car je crains trop ton courroux véhément. 
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Eh , me faudra-t^il dooc mourir cruellement 

Prés de ma guërison , qu'un baiser peut me rendre ? 

Hélas ! je crains mon mal en pourchassant mon bien. 

Le dois— je prendre ou non ? Hclas ! je n'en sais rien ; 

«Mille débats confus agitent ma pensée. 

Si je retarde plus, j'avance mon trépas. 

Je le prendrai ; mais non , je ne le prendrai pas ; 

Car j'aime mieux mourir , que te voir courroucée. 

Cette agitation et cette manière respectueuse 
du marquis achevèrent de faire brèche au cœur 
de la pauvre Guillemette; elle ne lui en fît pour- 
tant rien remarquer, et ne lui donna que l'aveu 
qu'elle lui avoit déjà fait savoir, qu'il ne lui étoit 
pas indiiférent. 

Notre marquis fut rendre compte à Agnès de 
Tissue de son vo3'age , et il vîsitoit sa Guillemette 
le plus qu'il lui étoit possiblp; il gagna tant , 
qu à la fin elle lui avoua qu'elle l'aimoit. Il ne 
s'en voulut pas tenir là , il la conjura de répon- 
dre àson amour. Agnès, d'autre côté , la poussoit 
à ne se point n^énager envers le raarqujs, et à 
avoir soin de sa fortune ; ils surent, en un mot, si 
bien la persuader l'un et l'autre, qu'elle lui 
donna rendez^vous à la n\iit prochaine dans sa 
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chambre^ où ils parleroient àe leurs affaires. 
Mais le thalheur voulut qu'une dame de qualité 
du voisinage, ay§nt perdu par la mort deux de 
ses filles de service, et sachant que dans la maison 
oùétoit Guillemette il yen avoit plusieurs ^ elle 
envoya supplier la dame de lui en envoyer ime 
ou deux. Cettç dame, qui avoit soupçon de l'in- 
telligence du marquis avec Guillemette, eut de 
la jôîe d'avoir trouvé cette occasion pour s'en 
défaire, et d'autant plus qu'elle savoit que par 
une haine invétérée entre le marquis et cette 
Inaison, il n'oseroit y fréquenter: ellife ordonna 
dont à notre amante et à une autre de ses filles 
de se préparer pour partir le lendeAain, et 
commanda à Guillemette de venir ce soir-là pour 
la dernière fois coucher dans sa chambre, parce 
qu'elle avoit des avis d'importance à Ipi donner 
sur sa conduite à venir. Jamais coup mortel ne 
causa plus d'étonnement : ces paroles furent un 
foudre, ou comme la tête de Méduse, car elle 
en pensa être changée en pierre. Sa dame , qui 
s'aperçut du désordre où elle étoit , en voulût sa- 
voir la cause; elle n'eut pas de peine à lui inven- 
ter une fourbe, lu conjoncture présente lui en 
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fdtineiissoit lo moyen j et pour mieux donner la 
eôtilecrr à sou jeu, elle répandit quelques larme^ 
après quoi elle lui parla dans ces^ termes : — Sans 
doule^ lûadam^y que mon déplaisir vous est bien 
connu î maïs puisque vous le voulez encore sa- 
voir de ma bouche , je n'ai rien à vous refuser ; 
ainsi f madame, je crois qu'il ne vous semblera 
p«is étrange, qu'après avoir tant reçu de grâces 
et ée bienfaits de vos mains libérales ^ je n'aie un 
sensible regret de vous quitter, après la résolu- 
tion que j'avois faite de vous servir toute ma vie, 
et de répondre par mes soins à toutes vos bon- 
tés. Lé seul déplaisir de m'en voir frustrée oc- 
cupe tellement mon esprit, qu'il m'est impossible 
de songer à autre chose.; et bien quevoscom- 
mandemens m'aient toujours servi de loi j cepen- 
dant je n'obéirai à celui-ci que par une grande 
répugnance. Si mes prières et mes supplications 
vouspouvoient fléchir à le révoquer !— Je vous 
éloigne de moi pour votre bien , lui répondit 
brusquement sa dame; cela n'eist pas pour tou- 
jours ; suivant la manière dont vous agirez , je 
saurai aussi agir; allez seulement vous préparera 
m'obéiiN Elle sortit, et courut d^abord ftverttr 
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Agnès de Tordre fatal qu'elle avoit reçu , et lui 
enjoignit de dire au marquis qu'elle conserve* 
roit toujours pour lui la même amitié, moyen* 
nant qu'il n'entreprît rien sur leur chemin ; car, 
disoit-elle^ cela feroit grand bruit , et découvri- 
roit toute l'affaire, laquelle je veux tenir autant 
secrète qu'il m'est possible. Agnès eut du regret 
de ce contre-<:oup. Néanmoins elle lui promit 
tout ce qu'elle voulut, et courut promptement 
pour en avertir le marquis, qui déjà goûtoit 
mille plaisirs en idée. Il en tomba dans la plus 
grande consternation du monde; cependant il 
A'y avoit point de remède^ et il s'en falloit con- 
soler. Comme la nuit approchoit, il ne jugea à 
propos de partir que le lendemain, afin de ne 
point donner de soupçon , et aussi pour trouver 
le moyen de lui parler avant son départ. Guille- 
mette ayant fait son coffre fut , suivant qu'elle 
en avoit reçu l'ordre , dans la chambre de sa 
dame. Cette bonne personne , qui avoit passé 
près de soixante années dans le monde , aVoit 
beaucoup d'expérience ; et prévoyant qu'un bon 
arbre se gâte facilement s'iln'çfl^ cultivé jeune ^ 
voulut , avant de la faire partir, lui donner de 
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bôniies et solides instructions; elle commença 
donc ainsi son discours : 

— î-Depuîs qu'il a phz à Dieu de me retirer moii 
cher époux et mes enfans^ j'ai laissé là toutes les 
folles vanités 9 et tie me suis attachée qu'aux 
choses qui peuvent rendre éternelllement heu* 
reux ceux qui les suivent^ et comme vous allez 
être séparée de moi pour un temps, j'ai lieu de 
craindre pourvous; dans l'âge où vous étes^ on 
court bien des dangers, mais aussi on acquiert 
beaucoup de gloire à les surmonter. Je veut 
bieni vous faire part de l'expérience que j'en aij 
et vous donner ici de petits avis pour votre 
conduite > et je Vous puis assurer que tous xtè 
pouvez être qu'heureuse si vous les suivez. [ 

Premièrement soyez dévote sans affectatioti^et 
vous donnez bien de garde de tomber dans Thy* 

pocrisie^ car par-là on s'attaque directement à la 

. f 

Divinité. 

a. N'ayez point tant à cœur les plaisirs de là 
cbair, car celui qui préfère les plaisirs du corps 
au salut de son âme fait ainsi que celui qui laisse 
noyer un homme pour courir après son vêtement. 

3. Ne prenez point trop de plaisirs ' dans lîi 
III, 7 
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ïHonUmléi $ibhorre2*la,etque vog ajustemem 

soient modestes ; ayez toujours plus 4^ spin d^ 
pgl*er VQtre âme que votre corps , sgns quoi vous 
epçeP3e9 une idole et vous abandonnez Diey, 

4« î^e commence? jamais rien ^ns y bien 
penser) «t d'un jugement mûr; car celui qui 
CQmmc^nce une affaire sau« ceist ne doit pas 
étrç «urpris $'il ne réu$;sit point* 

5. îi'^ntreprenej^ rien au^de^us de vos forcer ) 
çfip tout ce qui %'entreprend ainsi ae g^uroît 
prodiûredq^ eCTe ta quau^essous d0 respéranoe 
fln'çn ?n a conçue. 

6^ Ns re^su^^ jamais avep «nvie le bien dW 
%ffi\} çfLT p^rJà voys vQu« rendes indigne de 
posséder le votre.» 

7^ f v^e:p avec soin (e qu'cfa appelle amour 
cUpf le fn9n4?; n'écout^^ point lea discours flai> 

K^n^ ; t.^ vous défie dan$ ses discours , qui ne 
tend qu'à vous rendre la plus misérable dei 
fSfé^i^es^iboucbez-donc^ à riinitation defaspic, 
\Q^ qreiile^^ à la voix de ces enchanteurs, et 
sçyes^ fortement perstM^dée qu'il n'y a rien qui 
snit si dommageable à la réputalion» et que 
4p tQUt ce qui est capable 4e gâter notre j^vge* 
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fllêill f Pftniôttf est le plu^ fort , et éblui dont 
on ft^a{9ètçoit lé inoins \ csit il n'àllumë son feu 
qM poiil* ilotis aveugler, lïoas troubler lé cer« 
veau et l'esprit; et pour nous eii faire avoir hor- 
reur, 11 Bou^ eÉt dépeint ntr, tiott-^uletiiènt 
poarnotis repirêsenter soh effronterie, lààis én« 
«ore pour nous apprendre qu'ordînairetftent û 
met en chemise ceut qdl le suivent. 
. èé Si vous doâiEietteï votre jugement à tos 
plaistFs^ TOUS voud brûlerez d'un fiambèâu ({uî 
vous ftvoit été âùtiné pùnt votis conduire* 
I 9. Fuyee autant qu'il vous sera possible lé jeti; 
car qui Ysàum avée excèsy cherche à mourit" 
dans la psuvreiéi 

10. Pensez plus d'un moment à ce que tous' 
voiftlez dîpe j et^plus de deux à ce que vous Vou- 
lez profsiettre y de erainter q;u^il nous arrive Sa- 
voir du déplaisir dé ee que vous' aure^ promis 
atec trc^ de pi^é6i|>itaiioà. 

I >. Obéissez en t6âie i^évérencé et àtec jùïë 
à la personne que votis servirez, tôchauft autant 
cpe vous pourrez de vous rendre utile; ne itàtià 
laissez point commander oe qu^H vôiis est në-^' 
cessaire de faire , et e^â>sidérez que le plus |[rafntj 
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ressort qui ùài agir la bonté des maîtres envers 
les serviteurs, c'est lorsqu'ils s'acquittent bien 
de leur devoir; et, pour me servir du proverbe^ 
Bon valet /ait bon maître. 

iql. Soyez contente de votre condition ; car 
qui ne se conten te pas d'une honnête fortune , 
se donne souvent bien de la peine pour la ren- 
dre moindre, en tâchant de l'agrandir. 

i3. Ne vous empressez pas à savoir le secret 
d'autrui : soyez fort réservée à communiquer, 
les vôtres; vous n'en êtes plus maîtresse dès 
lors que vous en avez fait confidence à quel*^ 
qu'un ; et votre exemplejustifie l'infidélité qu'on 
pourroit vous faire, en le communiquant à un 
autre. 

i4* Encore un fois, défiez-vous des cajoleurs 
et des flatteurs: les uns et les autres visent par 
leurs paroles à tirer l'argent de votre bourse, et 
à vous ravir l'honneur. Enfin, l'infection de la 
peste n'est pas tant à craindre pour le corps, 
que le poison des mauvaises compagnies; et 
qui ^e sert de discours trop étudiés pour nous 
persuader un crime, emploie un poignard par- 
fumé pour nous percer le cœur. 
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. ~Voilà , GuîUeraette, ce que j'avoîs à vous dire, 
et que je vous prie de bien retenir dans votre 
cœur; et crainte que vous roûbliez , je l'ai suc- 
cinctement rédigé par écrit; le voilà , ayez en 
soin , et le lisez souvent. 
' Guillemette le lui promit; après quoi^ elles se 
reposèrent jusqu'au matin, et sa dame ne la 
voulut point quitter qu'elle ne fât dans le car- 
rosse : ainsi nos amans ne purent se dire d'au- 
tres adieux que dans des termes généraux; et 
notre marquis ayant demeuré là quelque temps, 
prit congé et se retira à une de ses maisons située 
à deux lieues de distance du nouvel ' apparte- 
ment que prenoit sa maîtresse ; laquelle, avefc 
sa compagne, furent assez bien reçues à leur 
arrivée : mais la suite n'y répondit pas. Elle avoit 
à faire à une dame que nous nommerons 
Olympe; elle étoit impériense, et traitoit mal 
ses gens , quelque diligence qu'ils apportassent 
à faire leur devoir. Cette manière parut fort 
rude à Guillemette; elle sortoit de chez une 
personne qui l'avoit toujours traitée comme son 
enfant ; au lieu que là , elle se voyoit comme 
dans un esclavage; ce qui la dégoûta beaùcoupi 
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f t ^ev^\^ à établir ^'aut^nt plus le marquis dans 
^OD cppijF, U ^tqit au désespoir, et il ne se pas^ 
PqH pptnt de JQftr qu'il ne passât parilà à che^ 
yal ; mais jamais i) ne put être «perçu d'elle. Â 
la fin y il se servit d'une ruse qui lui réussit ; il 
ga^gna qn paysan d|i yillage» qui pourvuyoit le 
pbâteai:^ de poisson, et lui &t promettre de rendre 
yn^ lettre k Gqillepaette; il luid^j^na sa taille et 
S9 figure, afin qu'il i)e fit point de bévue ; l'autre le 
)ui promit ; et , en *efifet , il réussit et lui donna la 
lettre. £)lf| fut d'abord un peu surprise de la m^ 
p^èrfi avec laquelle elle la reeevciit ; mais le paysan 
4H)t \\k\ Hfi^tfFe l'esprii en repos, en l'assurant 
qu'il étoit tout dévoué à son service; elle lai 
promit que 1« leudemaiu elle lui donuerast une 
répKtfifie. Il eu fut porter la nouvelle au man* 
quiSf qui attendoit avec impatience. Dans cet 
intervelle de tçmps, Guillemette ouvrit 9a let* 
tre^ m y l^it : 



/" 



V ife sui% persuadé que si je pe vivoif entière^ 



m 

» lerer à mes yeux sans mourir. Encore éi feus^e 
» pu avoir rfaontieur de prendre congé de tôUâ, 
» et de savoir vos sehtîmens , je m'en serois coû- 
» sole : faites-moi donc la grâce que je vous 
» paisse parler en quelque lieu. Ah ! qut Fauroit 
» cru , si près de nous voir , être si cruellement 
* fléparés ! Il n'importe , et j'espère que votre 
» bonté réparera la perte que nous avons laite.' 
» Adieu , ma chère; faites-moi savoir de vos nou^ 
D vdles, et vous fiez entièrement au porteur; CAt 
9 il est de nos amis^ » * 



«4 
Elle ne balança point sur la réponse» II y avoit 

du temps qu'elle souffroit^ et elle en vouloit sor-* 

tir^ ainsi elle fit la réponse suivante, qu'elle 

glissa subtilement dans la poche du paysan. 



I* 



V 

* Qtféiqùe je ne von* aïe pas tna ètptik thttti 

* départ àé '. je n*ai pourtant pas îaîssé éteint 

» difedatns mon cd»tr la passion tgâè voti^f y tistiet 
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» 

»deçQaîn à quatre heures, déguisé en fille, au 
shord du bois qui joint au grand cl^mini.Ià 
» j'aurai Thojineur de vous ypir, p 

^ • ' . 

j Jama^îs le marquis n'eut plus de joie que lors- 
qu'il apprit cette nouvelle; il baisa vingt fois 
cette lettre, et se fut préparer à son équipage 
d'amour. Il àe trouva au rendez-vous à l'heure 
assignée, où il lui dit mille douceurs. Elle , qui 
3'étoit apprivoiséç avec lui, se plaignit de l'hu- 
meur hautaine d'Olympe et de la manière indigne 
dont elle la traitoit. llVoffrit d'abord de l'ôter 
de cette tyrannie; mais elle n'y vouloit point 
consentir dans le commencement, ne désirant ^ 

j » 

disoit-elle, faire autre chose que de retourner 
chez son ancienne maîtresse; mais il la sut si 
adroitement prendre, lui remontrant qu'elle se- 
roit toujours dans un pareil état, au lieu qu'au- 
près de lui, elle seroit maîtresse absolue de son 
bien , qu'elle donna son consentement pour le 
^[ji^ncbe suivant 9 sur le soir; elle s'abandonna 
entièicoment à. sa volonté. 11 la remercia le plus 

I 

éloqueminent qu'il putfil l'eipbrassa tendremei^t^ 
«i quoi iâUe^e, fit pas t^t )a rigoui^euse qu'elle 
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^ ' * • ■ 'î 

Vavoit fait à l'autre fois, et il est à croire que ^ 
s'ils eussent été dans un autre lieu, elle n'en se- 
roit pas sortie vierge. II en étoit tellement exta- 
sié , qu'il ne disoit rien , quand elle le réveilla : 
— - Il me semble, lui dit-elle, que vous voilà dans 
un même état que l'autre jour, que vous fîtes cet 
impromptu de vers , parce que je ne voulois pas 
vous donner un baiser. Si le chagrin vous en fit 
lors composer si promptement, il me semble que 
la joie que vous témoignez vous en devroit aussi 
dicter. — Vous avez raison, dit-il, mademoiselle; 
et après avoir un peu rêvé , il répéta les vers qui 
suivent, en badinant avec elle. 






Fais qne je viye , o ma seule déesse ! 
Fais (pie je vive , et change ma tristesse 

Ea plaisirs graciçux. 
Change m^ moiit en immortelle vie ; 
Et fais, cher coeur, «pie mou ^e ravie 

S'euvolç avec les dieux* ' 
Fais que je vive et fais qvJea la mèiiie heure 

Entre tes brai J€t meure , 

Languissant doucement ; 
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Pidi, qn'avssitdt doucement Je revife, 
Pû|ur ardortir la flamme arâeAte et vive 

Qui me va censumant. 
Fais que mon âme à la tienne 9'asserable ; 
Range nos cœurs et nos esprits ensemble 

Sous une même loi : 
Qu^à mon désir ion désir se rapporte : 
Vis dedans moi, comme en la même sorte 

Je ▼îyrai dedans toi. 
Ne ma défends ni tes bras ni ta betidië ; 
Permets , mon eooujr , ^'à mop gf é J9 les tovebo 

f)t baise inces^mment; 

* 

Et ces beaux yeux où l'amour se retire | 
Car tu n'as rien qui tien se puisse dire | 

Ni moi pareillement ; 
Mes yeux sont tiens ; des tiens je suis le maiire; 
Mon cœuf est tien , à moi le tien doit être , 

Amour l'entend ainsi : 
Tu es mon feù , fe doi»étre ta flamme ; 
Tu dois eneor, puisque je iois ton ftoCi 

Être la mienne auési. 
Embrasse-moi d'uie toogue embrtiméè : 
Ma bouche soit de la tieiMie pressée i 
' Ëtreignons-nous de sos br» amoui'eux ^ * 
Au paradis db tes lèinres écloses 
Je vais cueillir de miUe et nôBe fosei 

Le miel deliciews i 
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Mon cœur tfy patt, sans qu'il s'y rassasie » 
Pc la liqueur d'une douce ambroisie , 

Passant celle des dieux. 
Je n'en puis plus , mon âme à demi-folle , 
En te baisant par ma bouche s'envole , 

Dedans toi s'assetnblant : 
Mon cQpur halète à petites secousses; 
Bref; je me fonds en ces liesses douces ; 

Soupirant et tremblant. 
Quand je te baise , un gracieux zëphire , 
Un petit vent moite et doux , qui soupire y 

Va mon çceoi éventant. 
Mais tant s'en faut i^%\ éteigne ma flamme $ 
Que la chalew qt|i dévore ipon âma 

S'en augmente d'autant. 
Ce ne sont point des baisers , ma mignonne , 
Ce ne sont point des baisers que tu donne; 

Ce sont de doux appas , 
Dont la douceur semble toujours nôuveUe 
Afin de rendfe une muoup éi^neUo, 

YivQ après le trépa». 
Ce, «ont des fniits ùfi rAtal»^ l^reufe ,. 
Çç sp^t parfums qui font l'âm^ anK»ireu$« 

S'éjouir dans ses £eux : 
C'est un doux air , yn baume , des fleurettes 
Où comme oiseaux volent les amourettes , 

Les plaisirs et les jeux. 



t07 
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Farmi les fleurs de ta bouclie venneille »' 
On volt dessus voler comme une abeille y 

Amour plein de rigueur : 
Il est jaloux des douceurs de ta bouche ; 
Car aussitôt qu'à tes lèvres je touche , 

Il me pique le cœur. 

En finissant, il laissa aller un soupir, et dit: 
— ^Eh bien ! ma chèrç , que vous en semble, y en 
a-t-il assez ?— Oui certes, dit-elle, et je vous pro- 
teste que j'aime infiniment les vers; et si je pou- 

* 

vois avoir pour vous plus d'amitié que je n'en 
ai, ce seroit le don que vous avez de faire des 
vers si galamnient, qui pourroit y contribuer 
plus qu'autre chose ; car je vous avoue que j'ai 
une grande passion pour les poètes; et tous 
gens d'esprit , ce me semble , en doivent avoir 
aussi. — J'ai bien de la joie, ma chère, répondit-il, 
d'avoir quelque chose , dans mes qualités inté- 
rieures , qui vous plaise ; et je vous assure que 
je m'y attacherai avec plus de plaisir, puisque 
vous y en prenez , et qu'il ne se passera rien de 
galant dont je ne vous fasse part en vers. — En 
Vérité, je vous serai fort obligée, lui répliquâ- 
t-elle; ils se dirent encore de tendres paroles , et 
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se donnèrent quelques baisers ; puis ils se sépa- 
rèrent avec promesse de ne point manquer à 
l'assignation. D abord qu'elle fut de retour dans 
sa chambre, elle se mit à faire réflexion sur 
cette affaire ; et comme , par hasard , en cher- 
chant quelque chose dans son coffre ,. elle mit 
au même temps la main sur les instructions que 
lui avoit données son ancienne dame, elle les lut 
avec quelque espèce de chagrin, parce qu'elle y 
voyoit son action blâmée ; mais qu'y faire ? la 
parole est donnée , et la chose est trop avancée 
pour s'en dédire. Mais d'autre côté , les instruc- 
tions ont raison; elle va entreprendre une affaire 
dont elle se pourra repentir : que faire à cela? 
Elle trouva une fin ; c'est qu'elle sacrifia ces in- 
structions au feu , pour n'avoir rien qui lui pût 
reprocher son procédé. Les voilà donc brûlées , 
et elle en repos. Le dimanche cependant appro- 
choit ; elle se hâta de plier le plus solide de ses 
petites affaires dans un petit paquet ; et , à 
l'heure assignée , elle le prit sous son bras , et 
sortit du château j sans être aperçue de per- 
sonne. A deux cents pas de là , elle trouva son 
amant qui l'attendoit avec un carrosse à six che^ 
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vaux, qui firent grande diligence lorsqu'ils fa* 
rent dedans } ainsi , en moins de deux heures f 
ils furept rendus à sa maison , où il lui avoit 
iait préparer un appartement magnifiqtie^ et où 
il coucha cette nuit avec elle f et lui ravit cette 
fleur que les hommes cherchent avec tant d'à* 
vidité I et que les {emme$ doivent si soigneu* 
sèment garder. On ne la trouva plus au château) 
on crut qu'elle s'en étoit retournée chez son 
ancienne dame : on y envoya } mais elle n'y étoit 
pas. Xia vieille dame s'en mit beaucoup en peiDe, 
çt Olympe , aussi de son coté , £aisoit tous ses 
efforts pour savoir si elle n'auroit point été as« 
sassinée. Tout cela n'édaircissiHt rien f et je croîs 
qu'on auroit été long^temps sans avoir de ses 
nouvelles 9 ^ un des serviteurs de kt vieille 
dame ^ qui alloit chez le marquis pour s^aequit' 
ter d'une commission , ne l'eut vue à la fenêtre^ 
Il n'en fit pas paroître son étonnement, et elle 
qui l'avoit aperçu s'étoit incontinent retirée; 
mais lorsqu'il fut de retour à son logis, il déchira 
le tout à la bonne femme ^ qui da commence** 
ment en eut du chagrin, mai» qui pôuitant s'en 
consola. Néanmoins, elle bannit le paii^vre mar«* 



quis de sa maison , et ne l'a pas vonla voir de* 
puis. Il ne laissoit pas pour tout cela de bien 
passer son temps avec sa maîtresse ; et comme il 
se souvint qu'elle aimoit fort les vers, et qu'il ne 
cherchoit qu'à la divertir , il lui fit les suivans 
sur la première nuit qu'il Tavoit possédée.) 

Or ça , je te tiens , mon oœur | 
' Guillemette 2 mon bonheur , 
Gaillemettc , ma rebelle ^ 
Ma charmante colomLelle. 
Mon cher cœnr| voici le temps 
Qui nous doit rendre contens | 
Nous donnant la jouissance 
De notre longue espérance. 

Donc à l'honneur de Cypris , 
Passons celte nuit en ris ; 
Puis en de douces malices 
I^ous trouverons nos délices. 

Quoi l eracHe, quVtten^tu? 
Là I qjxê ne me permets«>ttr , 
Que ne permets^tu , farouche , 
Que je te baise la bouche? 
La! GuiUemette^ dis-moi, 
Dis à mon âme pourquoi j 
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Cruelle y tu mé dénie 
Ce dont j'avois tant d'envie. 
Tu ne demandes pas mieux , 
Mais je vois bien que tu veux 
D'un front masqué contrefaire 
La pudique et la sévère. 
Ab ! tu te veux déguiser , 
Et tu feins de mépriser 
Mes folâtres gaillardises , 
Et mes douces mignardises. 
Mais par tes yeux éclairans 
Gomme deux astres naissacs 
Dans la céleste voûture , 
Par ton beau front je te jure , 
Et par cette boucbe ^ncor , 
Mon plus précieux trésor , . 
Par cette boucbe rosine , 
Par ta lèvre ambroisine , 
Par ces blonds cbeveux épars f 
Dont l'or fin de toutes parts 
Au gré du vent par secousse 
Baise mille fois ta boucbe ; 
Par ces deux gentils boutons ^ 
Si jolis et si mignons , 
Plus rouges que l'écarlate 
Dont une cerise éclate ; 
Par ce beau sein potelé , 
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Dont je suis ensorcelé : 
Ne permets pas , je te prie , 
[ Qu'ici je perde la vie. . 
Hélas ! déjà je suis mort y 
À moins que d'un prompt effort , 
Ma chère âme, tu n'apaise 
La chaude ardeur de ma braise. 
Prends-moi, Vénus , à merci ^ 
Et toi , Gupidon , aussi ; 
Gir d'ui^e nouTelle rage 
Furieusement, j'^rage y 
Rage qui me yient dompter , 
Sans la pouvoir supporter. 

La priant en cette sorte ^ 
D'une façon demi«*morte , ■ 
Mes soupirs eurent pouvoir 
A la £n de l'émouvoir. 
Ainsi elle fut vaincue , 
Et sa colère abattue. 
Une charmante pâleur 
Lui fit changer de couleur. 
Alors je me pris à dire : 

dieux ! gardez votre empire , 
Et jouissez, sûrement 
De ce haut gouvernement ; 

m. • 8 
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Moyennant qtie je té tiwrté,^ 
Moyennant qlle tu smà tetentté. 
'Goillemette , n*aie pét»^ 
Que j'enné leur granidelir: 
NVne peur «jne je 4hi¥é 
Ni leur dél ni kiir empira. 
Aînél 5« Vais fai'tégayànt 
Soureiit égalant ma viê^ 
Entre ses detidt 1>ra^ taVte : 
Puis en ses yént affieétés 
Je noie les dlieni eùckinléfl. 
Tantôt *c sa ithfere ttfe 
Je fais une etatoirlilliM^ 
Bien préférable , ô Cypris! 
A ta célébi*e «ei^A»re. 
Puis de graiài amour ifM^ 
Visant i plflfoe ^bcM luittte^ 
Dessus son heau «on jje 'saute t 
Sans cœur , sans fièrce el Itotù » 
Enfin je fus abatftu. 
A l'instant mm élief î'neliaife 
Sur sa domSettje ipoitriac^ 
Où un sommeil igraêieux 
Me ferma bientôt les yeux. 

Cent mille fois Je tTjrtfôfe , 
. Nuit qifc Je rcvdï*c encore , 



Kutt hetireusé , dont les dieux 
; Doîyeatbien être envieux ^ 

Nuâ; que Gjpris immortelle 

I^e peut promettre plnâ belle. 

.0 clflives obtcuriléf ! 

ténébreuses clartés ! 
Qu'entre tant de friandises | 
Qu'entre tant de faveurs prises ^ 
Tan t de faveurs^ ^ tant d'ébats , 
Tant de glorieux combats , 
Tant de soupirs , tant de crainte ^ 
Tant de baiser$ sans contrainte , 
. Tant de plaisans déplaisirs , 
Tant d'agréables {daisira, 
Tant de belles gaietés ; 
Taijtt d^ douces cruautés • 
Tant de folâtres malices, 
Tant de cbarmantes délices , 
Tant de copieux combats , 
Qu'entre tant de vifs trépas. 
Et tant de douceur sucrée, 
.0 nuit y nous t'avons passée! 

Elle les trouva fort agréables, et eut de la joiç 
de les lire. Elle l'e» paya de la même monBôie 
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qu'elle payoit tous les bienfaits qu'elle avoit re- 
çus de lui; ainsi, selon toutes les apparence^ , 
ils passoient leur temps assez agréablement. Cela 
dura un petit espace de temps assez considérable, 
sans que ce cher couple songeât à autre chose. 
Le marquis fit un voyage en cour; après quoi, il 
s'en revint plus amoureux qu'auparavant. Sur 
ces entrefaites, le juge d'un des principaux vil- 
lages du marquis devint veuf. D'abord, il son- 
gea à faire remplir cette place par sa Guillemette. 
C'étoit un honnête homme fort riche, et encore 
jeune; mais la difficulté étoit de savoir si le juge 
le voudroit. Il espéroit pourtant de le gagner; il 
en communiqua pour cet effet avecGuillemette, 
et lui représenta que c'étoit un parti fort avanta* 
geux pour elle ; que cela répareroit son honneur, 
et ne nuiroit en rien à leur commerce. — Car 
enfin, ma chère, lui disoit-il, ce n'est que pour 
pour votre bien, et ne croyez pas que je vous 
abandonne; non, j'abandonnei'ois plus tôt tout 
mon bien, et trop heureux encore de vous pos- 
séder pour l'unique qui me resteroit; ce n'est 
donc que pour votre fortune et pour tenir nos 
intrigues plus à couvert. Si vous le jugez ainsi 
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poui" votre bien , nous ferons nos efforts pour/ 
l'attirer. Elle convint de la force de ses riiisons , 
et le remercia de ses bons soins, lui promettant 
de bien jouer son personnage pour attirer ce 
pigeon à son pigeonnier ; mais à bon chat, bon 
rat. 

Le marquis invitoit monsieur le juge souvent 
chez lui; il plaignoit avec lui la perte de sa 
femme; il le faisoit manger à sa table^ et lui don-* 
noit tout autant de marques d'amitié qu'on peut^ 
sans que notre pauvre juge en sût la yéritable 
cause. Guillémette l'entre tenbit aussi souvent en 
particulier, quand monsieur étoit occupé à d'au-> ' 
très compagnies. Jamais vestale ne marqua plus 
de prudence et de piété qu'elle en faisoit éckter . 
dans ses discours et dans son maintien; et qui / 
ne l'aurait prise pour une Lucrèce ? Cependant 
le marquis sondoit peu à peu Fintentiop du juge 
sur un second mariage, et lui teuchoit toujours 
quelque petite chose en passant; à quoi l'autre 
ne répondoit que fort ambigument; mais un jour 
notre marquis voulut s'en éclaircîr plus à fond ; 
et pour cet effet, après être sorti de table un 
jour qu'il y avbit dîné , il le mena promener dans 



un des parterres de son jardin^ el lui dit t ~ Vcms 
s^v^Si moQsieury Festime que j'ai toujours faite 
dft yotre personne; je vous ai distingué de tous 
les jiisticiers de mes terres, pour tous placer 
fonome vous êtes; de plus^ je tt-euve en vous 
une cei*taine humeur civile, honnête et complais 
santé ^ qui mis feit avoir un grand penchant pour 
VQus* C'est pourquQÎ je voûdr ois hien vous voir 
placé avantageusement dans votre second vasim 
Hagei et pour cek^ j'ai envie de vous manier de 
ma main. D'abord^ le juge le remercia des élo||^ 
qu'il lui donnoiti de la bonté qu'il avoit pour 
liHi et de l'honneur qu'il reœvoit joiirnellement. 
•K-^ Mais y monsieur le marquis , dit-ii^ vous «g 
. parlesi^. d'une chose à laquelle |e n'ai encore ^i 
« âiueune pensée depuis la mort de ma feataie« 2e 
ipe doute pas que venant de votre. msiB^ oa ae 
soit Une pet^onne qui ait infiniment ^fapuieur 
et de mérite; mais, monsieur^ ponrroîbon svifMàt 
qui est cette perscnsne? -^ C'est ^ kn réfXMflit le 
mai^quis^ cette demoiselle que vous avea soinreAfe 
VM dans le château ,. qui m\i été donoée pour 
gouvernante I et pour la vertu de laquelle j'ai as-» 
suffémeal beanooup d'eitiiiie* £Ke a beaiicoofi 



vacante oon préaidial àp Poit|ei«^ qpe }e m'ilffw 
de TQUA Itirâ avoîr^ 

Le juge nétoitpiâ igikorant^ et .di& qa;il eut 
tendit nommer Guillemette, il s'aperçut de Tap-* 
pat, et prit la résolution de n'^n fii^ fvv^» Mais 
comme il étoit de son intérêt de ménager mon- 
SÎ0UV 1# «if|»rqui9y i\ niç voulut pas Iç l^etjfftt^r d'a- 
bppd ptr iipk rqfws, Qe 4pUtftnt pqa q^p Vm\î^9 
qi6 ^knt ton» ^en gasfe^, xiq se ftit 4^^!!^ qu'U 
avait c^niiansmce de kpr d^^^pii) } ç>^ pA^iv 
quoi il prit un milidu ^ pela^ ^t 4ft: au jq^rq^^ • 
après, r«v0Îr bttmbtemept rp^ergift flg te hç^ 
qtt'yi jaM^t papr lui s q^'un^ 4tl£»irO: 4^ Tifi^f^^ 
tmoe ^'wi Mgri^ge.^HltpHqtïf l'w y »ongç|lt j 

qU^ dAPil }»,qilil^zaîp9^ H fl^rpil s^ r^pyf^^Ê ^f 
ter k |PQ#?elte ^.ftwUspi^Bttf ,^i4 4*^prçl f^>^ 
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préjugea rien de bon ; néanmoins ib attendirent 
ht réponse, qni ne manqua pas d'être sçportée 
au bout du temps préfix; ils eurent de la curio- 
sité pour savoir ce que le papier leur appren-» 
droit; l'ayant ouvert > ils trouvèrent : 

tfMoHSIBURy 

» Après avoir fait bien des réflexions sur les 
»malheùris et. les incommodités qu'apporte le 
» mariage, je me suis proposé de né me point 
»- embarquer pour la seconde fois sur cette mer 
i>'oï*ageuse| mais de jouir des délices du port. 
» Les plus fortes raisons ^ui m'ont porté à sui- 
» Tre cette ' résolution est une lettre; d'un poetie 
»'de mes amis. Je Vous l'envoie , afin que vous 
3»' ayez aussi la satisfaction de voir les avis"* quil 
9» mè donne, et comme il déclame contre le ma-* 
triage. Cependant, monsieur, je ne cesserai ja- 
» mais de vous rester obligé des bontés qu'il 
i>Vous'a plu d'avoir pour moi, et j'ai un sincère 
» dépliaisir de ne pouvoir forcer mon inclination | 
9 pour offrir mes vœux à cette charmante per» 
» s6nnë':'ilfaut croire que je ne suis pas destiné 
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» à un si grand honneur ; mais je nie réserve ee- 
7> lui de me dire toujours , monsieur , 

» Votre , etc, » 



mi " 9 



AVX8 TOUCHANT XJB HEABJAGX. 

La femme est une mer ^ et l'homme est un nocher^ 
Qui va mille périls sur les ondes chercher ; 
Et celui qui deux fois se plonge au mariage , 
Eudure par deux fois le péril du naufrage : 
Cent tempêtes il doit à toute heure endurer , 
Dont il n'est q[ue la mort qui l'en peut délivrer. 
Sitôt qu'en mariage une femme on a prise. 
On est si bien lié , qu'on perd toute franchise ; 
L'homme ne peut plus rien faire à sa volonté : 
Le riche avec l'orgueil gêne sa liberté ', 
Et le pauvre par-là se rend plus misérable , 
Gdr pour un il lui faut en mettre deux à table. 
Qui d'une laide femme augmente sa maison , 
lï'a plaisir avec elle en aucune saison : 
Et seule à son mari la belle ne peut être ; 
Les voisins comme lui tâchent de la connoître ; 
Elle passe le jour à se peindre et farder ; 
Son occupation n'est qu'à se regarder 



. Au ÇÊuMl d'un miroir cooseill^r de ta grâce : 
Elle enrage (ju'une autre en beauté. I4 surpasse. 
Semblables n leur beauté à ces armes à feu , 
Qui n'étant point fourbies se rouillent peu à peu , 
Si le pauvre mari leur manque de caresse , 
On l'accuse d'abord d'avoir autre maîtresse : 
La femme trouble un lit de cent mille débats • 
Si son désir ardent ne tente les combats , 
Et si l'homme souvent en son champ ne s'exerce , 
Labourant et semant d'uue peine diverse. 
La m^r, le feu, la femme, avec nécessité, 
Sont les trois plus grands maux de ce monde habité. 
Le feu bientôt s'éteint ; mais le feu de la femme 
Brûlera constamment-, sans, éteindre sa flamme. 
Ainsi erois moi , dessus ce point , 
Mon cher ami , n'y songe point. 

« 

Le marquis eut du chagrin que la chose n'a- 
voit pas réussi. Cepepdant Us s'ieu consolèrent 
par la contiouatioo de leur;» «oiours. 

Mais comme par la résistance 
On augmente le désir; 
Ainsi dans la jouissance 
Oo perd bientôt le plaisir. 

Ce fut environ ver3 ce terops-là qjgi'km jwfte 



bofûiEae ¥oiiu depuis peu des universités et qui nt 
totoîl pas l'intrigue du marquis avec GuiHemette| 
en devint effectivement amoureux, et l'auroit th« 
faiUiblcment épousée, sans un accident qui àc^ 
nra , et qui ne lui permit pas de douter de lo^ 
bonne intelligence qui étoit entre sa maîtresse eb 
le marquis de Chevreuse* Cet accident fut nna 
e^taine enflure de ventre. qui fut causée à !« 
pauvre Guillemette par un commerce trop fré^ 
quent avec son marquis. Elle ne s'en fut ps^ plus 
tôt. aperçue, qu'elle l'avoua d'abohd à celui qui 
en étoîl l'auteur. Et cependant pour tromper le 
jeune bachelier, dont elle espéroit de faire un 
mari, elle feignît d'être malade d'une hydropisie. 
Son amant le crut quelque temps; mais enfin on 
lui dessilla les yeux : certaines manières libres 
qu'il avoit remarquées entre Guillemette et le 
marquis , le firent entrer dans de grands soup** 
çons; et une confidente affîdée qqi étoit dans la 
maison du marquis, lui découvrit Je pot aux 
roses et la véritable cause de cette hydropisie 
prétendue. Elle en guérit au bout de neuf mois; 
et quoique la chose fut assez secrète et que le 
jeune homme qui la re^^ercbcHt se lut cont&ivté 
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de la laisser là sans la diffamer , il ne put s'em* 
pécher pourtant , avant de la quitter, de lui 
Élire connoître la cause de sa froideur ; et conimo 
il étoit poète I et qu'il aimoit la satire, il fit des 
Ters sur cette aventure qu'il lui envoya tout dT 
chetés en forme de lettre. Comme elle en avoit 
zeçu assez grand nombre de sa façon où il lui 
parloit de son amour , elle crut que c'étoit des 
vers du même style. Mais elle fut bien surprise 
quand elle lut ces paroles qui étoient une raille- 
i^ie sanglante du malheur qui lui étoit arrivé. 

STANCES. 

Vous faisiez à Tamoiir un trop sensible outrage j 
De déguiser un mal dont lui-même est l'auteur : 
Iris , ne cachez plus un si parfait ouvrage , 
Qui fait de deux amans le souverain bonheur. 

En vain pour nous tromper vous usiez d'artifice , 
Couvrant sous un mal feint un chef-d'œuvre si beau , 
Puisque l'illustre enfant de la déesse Érice 
À daigné l'éclairer de son brillant flambeau. 

Qu'aucun regret pourtant ne saisisse votre âme , 
Et ne rougissez pas du fruit de votre amour; 
Ce sont les doux effets d'une féconde flamme , 
Qui s'alloit amortir , s'ils n'eussent vu le jour. 
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Peut-être que ces jeux , ces ébats , ces caresses y 
Dont vous payez les feux de votre cher amant , 
Et que ces doux baisers , ces aimables tendresses , 
N'étoient , à votre avis , qu'un simple jeu d'enfant. ^ 

i 

Sachez pourtant 9 Iris, que l'amour y ce filer mattre^ 
A qui l'on donne à tort un éloge si bas y 
N'est pas toujours enfant , puisqu'il en fait tant naître. 
Et que même il se plaît dans les sanglans combats. 

Ces vers piquèrent un peu celle pour qui ils 
avoient été faits; mais Comme elle étoit au-des- 
sus de ces^petits reproches depuis qu'elle s'étoit 
familiarisée avec son marquis , elle ne s'en mit 
pas fort en peine ; et , résolue désormais de Iais-<^ 
ser parler le monde, elle ne songea qu'à goûjier 
les douceurs de la vie et qu'à y chercher de nou- 
veaux raffinemens; à quoi elle réussit mieux 
que femme du monde, comme nous Talions ap* 
prendre dans la suite de cette histoire. 

Cependant notre marquis perdit bientôt le 
souvenir de ses promesses, car il commençoit à 
la négliger et à ne la voir qu'avec une espèce de 
chagrin ; elle fut encore assez heureuse de l'avoir 
possédé pendant près de dix ans> après quoi. 
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voyant qu'il ne Festimoit pas commeil arolt fait, 
qu'au contraire il la négligeoit tout-à-fait , elle 
prit une résolution de se retirer ; elle lui en de- 
manda la permission : d'abord il Fen voulut re- 
tenir par manière de bienveillance , mails il y 
consentit enfin sans grands efforts. Elfe fit, tant 
de ses épargnes que de ce qu'il lui donna , une 
petite somme, avec quoi elle s'achemina à Paris. 
D'abord elle fit assez bonne chère , ne pouvant 
se désaccoutumer des bons morceaux qu'elle 
mangeoit dhez le marquis; mais comme à Pari^ 
tout est cher, elle fut obligée de retrancher sa 
dépense et de songer à se mettre en condition. 
Elle pria pour cet effet une vieille entremetteuse 
de; lui en procurer une; maïs cette femme la 
voyant jeune et d'assez bonne mine, lui proposa 
un parti pour se retirer telle ne s'en éloigna pas 
beaucoup tt s^enquéta de la personne et de sa 
vocation : à quoi l'autre lui dit que c'étoît Scaroii, 
et qu'il étoit poète. Ce nom de poète lui ravit 
d'abord Tâme, et elle demanda incontinent à lé 
voir ; mais la vieille jugeant qu'il étoit à propos 
de la préparer à voir cette figure et de lui en feirtf 
d'avarice un petit portrait afin que l'aspect ne 



DES ÙkVLti. ÎÈJ 

lui en parût horrible , lui dit î -— Ecoutez , ma 
fille , je suis bien aise de vous dépeindre la per- 
sotohe avajit que ymis la voyiez. Premièrement ^ 
é^estunjeiinehomme^quiestd'unetaillenieyenûe^ 
mais incommodé; des jambes ^ sa té te êtsoncoiipS 
font^ dé la manière dont ils sont situés , la forme* 
d'ûri Z: Il a les yeux fort gros et enfoncés, le ne« 
âqUiitti^ les dents couleur d'ébène et fot*ttildl 
rangées ; les membres extrêmement menus, j*en* 
tends les visibles , car pour le reste je rfen parie 
point; mais il a infiniment de l'esprit aundeissùs 
du reste des hommes : de plus il a de quoi vivre; 
il a une pension de la cour et est fils d*un hom- 
me dérobe. A présent, si vous voulez, noUs K**; 
rons voir. Elle s'y laccorda et elles y furent. Sca»' 
ron, qui avoit été averti de leur venue, s'étoitfait 
ajuster comme une poupée,^ et les atteudoit^dans- 
sa chaise : à leur abord il les reçut avec toute la cl<- 
vllîté possible : à quoi Guillemette tâcha 4e ré- 
J)dndre, mais non pas sans rire , de voir cette plai* 
Santé fig»* re; Leîir conversation ayant duré prèi' 
dTiliDe bonne heure, elles prirent enfin congé dtl 
lui, ^la vieille l'engagea encore diverses foîs à 
y retourner avec ellej elles eurent à la seconde 
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visite qu'elles lui rendirent un petit régal de col-* 

lation f et la vieille s'étant employée pour aller 

chercher quelque chose qui leur manquoit^ Sca-> 

ron fit briUër les charmes de son esprit , et étala 

sa passion aux yeux de Guillemette. Il lui dit qu'il 

pouvoit bien conjecturer qu'une personne aussi 

bien faite qu'elle Fétoitne seroitpas bien aise de 

s'embarrasser d'un demi-monstre comme lui : — 

Mais pourtant , di^oit-il, mademoiselle, si j'osois 

me priser moi-même, jç dirois que je n'ai que 

l'étui de mon âme mal composé, et possible y 

loge-tril un esprit, qui à peine se trouve dans ces 

personnes dont la taille est si avantageusement 

r 

pourvue par la nature. D'ailleurs une personne 
comme moi sera toujours, obligée de rester dans 
un certain respect en cas qu'on eût le bonheur 
de «vous agréer. Je vous déclare peut-être trop 
nettement mon sentiment; mais, mademoiselle^ 
la Ipngueur n'est pas bonne dans de telles occa- 
sions. Comme elle alloit répondre, il entra une 
des sœurs de Scaron, qui lui fit retenir ce qu'elle 
avoit à dire , tellement qu'elle ne s'en expliqua 
point pour cette fois; mais à l'autre visite qu'elle 
lui rendit;la vieille la sut si adroitement persuader^ 
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qu'elle lui promit d'être sa femme. Il en eut toute 
là joie imaginable y et depuis cet heureux aveu , 
il ne manquoit journellement de lui écrire des 
billets doux qu'il die toit agréablement /ce qui 
ne servit pas peu à la tenir toujours dansle même 
sentiment y où elle ne demeura pas long-temps ^ 
ear il arriva entre eux une petite rupture; La 
vieille se remit aux champs pour raccommoder 
leur affaire; mais Guillemette demeura ferme, 
dans sa résolution , elle jura de ne le voir ni l'en* 
tendre jamais. Lorsque le pauvre Scaron sût cela, 
il en fut au désespoir, et encore plus, de ce qu'elle 
âvoit rebuté toutes ses lettres; il étoit presc][ue à 
bout de son rôle , aussi bien que sa confidente ; 
mais comme il avoit infiniment d'esprit, il se sou- 
vint qu'elle avoit marqué aimer fort les vers et 
quelle'avoit pris un indicible plaisir à lui en en<^ 
tendre réciter; il voulut donc la tenter par* là | 
il lui écrivit plusieurs billets de cette manière* 
D'abord elle les rebuta comme les autres : après 
elle les lut , mais n'y vouloit point faire de ré- 
ponse. Néanmoins notre amant né se lassa ja- 
mais de lui . envoyer ses billets doux : sa con* 
stance, ses soins respectueux^ les assiduités delà 
in. 9 
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çonSiàentQf le firent rentrer d^ns se$ bonnes 
Çrâpes. Comme il ^vpit éprouvé l'incpustsmce du 
^eite, il ne crut pas à propqs de prolonger Ipng- 
femps cette aflstire; il la pressa doup^ et fit si bien 
qu'ilsi açlievèreut bientôt leur mariage. Mais il sa 
trp^ya déçi^f ^^r ce qu'il avpit cru être son bon- 
I^Qur wç fut que le contraire ; il trouva cq elle 
4^6 ;^q^yepir5 du p^^sé; il s'en plaignit à elle^ 
q^^i 1(3 traita d'abord du haut en bas; et bien loin 
de j^ier la chose, elle ne sp mit pas beauppup en ' 
pmpp de l'événement; car elle lui dit d'un ton 
impérieux:, que ce n'étoit pasà une fîgurecpmme 
1/1 «ipïïue de posséder tout entière une femipe 
çqpiippelle; et qu'il deyoit encore être trop heu- 
reu:!^ (le ce qu'elle le souffrpiç, Ce discours i qu'il 
ïjiVtteï^dpit p?i§,le féduisil: au deryjîer des ch.a- 
grin§; et comme cela lui pesoit extrêmement sur 
le cgeur, il §'en voulut soulager eptreHes rofiin^ 
d'une de ses speurs, ne croyant pas qu'il pût être 

pUPUX confié et qu'elle voulut elle-même puyier 
l'infamie dç la famille ; mais il se trompoit beau- 
coup d'espérer du secret d'un sexe autant fra- 
gile et inconstant que celui-là. Il le lui découvrit 
donc enfin, aprç;^ lui avoir fortement exagéré la 



conséquence de |^ cho;ie et oqmbJeu il le^r ip- 
portait qu'elle demeurât secrçtç. Çlle nç TOftD<|m^ 
pas de lui promettre tout ce qu'il vpulqt dîins \j^ 
démaQ|;e9isQu ou elle étok de savqir Cftffai^reK 
qu'elle n'eut pps plus tô^ sue qu'elle çn ayoituQf^ 
plm^^r^mde de$*eu décbar^r- Aipsi tous les jonrs^ 
daps ^^e irrésolution dç femme , elle se disoit ; 

Jp ne l'ai dit qu'à moi, et si je me dëiie 
Q^e mbî-méme envers moi je ne sois ennemie. 
£n disant un secret que j'ai pris sur ma foi , 
Je ne le dirai point. Mais pourrai-je le taire? 
/Non, non , je le dirai. Mais se pourroit-il faire 
Que je puisse trt^ir ainsi mon frère et moi? 
Oui da , je le dirai ; je m'îmagîne et pense 
Que 96 le disant point je perdrai patience ^ 
Si pQ^stai^t je le dis 2 j'en aurai grand regrets 
Si jjs .ne le dis point , j'en seragi biçn çn peine. 
Mais qi^^i , si je le dis , la chose est bien certaine ^ 
Que je ne* pourrai plus rappeler mon secret. 
Je ne le dis donc point , crainte de me dédire ; 
Mais si je le disois, à quoi pourroit-il nuire? 
Je De le dirai point , j'ai peur de m'en fôeheF. 
Je le dirai pourtant , qn-eflt-!i:e que j'-en dois crpindie^ 
Oai , euî , je le dirai , à q^oi hof^ 'de \axii feindt'e? 
^'illoi ipportcMt tant 2 il devoit le cacher. 



/ 
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'Après taiit d*irrésoIutions et d'agitations si 
différentes j elle arrêta d'en faire confidence à 
line amie : celle-là à une autre, et en peu, tout 
le quartier en fut imbu ; toute la conversation 
dès compagnies ne rouloit que là-dessus. Ce- 
pendant comme chaque chose a son temps, une 
autre affaire fit évanouir celle-ci ; mais cela ne 
modéra néanmoins pas le chagrin du pauvre 
Scaron ; il s'y laissa tout emporter, et d'autant 
plus que le tout venoit de lui et retomboit sur lui. 
Il fut donc tellement accablé des remords de sa 
propre conscience, qu'il mena une vie languis- 
sante,, qui, finalement, Fôta du monde. Sa 
femme n'en parut affligée qu'autant que la 
bienséance le requéroit. Ce qu'elle hérita de ses 
biens la fit subsister pendant quelque temps; 
mais comme cela ne pouvoit toujours durer, 
elle résolut de poursuivre son premier dessein , 
et de chercher condition. L^occasioh ne s'en 
étoit jamais présentée plus belle, car elle avoit 
une de ses compagnes du Poitou , qui avoit eu 
le bonheur d'avoir une place assez avantageuse 
chez madame de Montespan ; et elle l'avoit as- 
surée qu'elle emploieroittous ses soins auprès d^ 
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sa maîtresse , pour lui faire avoir quelque hon- 
nête place y et elle y réussit enfin , car elle lui 
procura une place de gouvernante dans une mai- 
son de qualité ; mais c'étoit en Portugal , et il 
falloit s'y transporter , à quoi elle consentit vo- 
lontiers ; et pendant que tout se préparoit pour 
liB voyage des personnes qui la dévoient emme- 
ner, elle fut par diverses fois chez ms^dame de 

w 

Montespan pour remercier sa compagne , et ta- 
cher d'avoir une àddience auprès de cette favo- 
rite ; ce qu'elle obtint par sa faveur ; et elle sut si 
bien prendre madame de Moptespan, qu'elle 
voulut la voir à plusieurs fois. Elle lui plut tel- 
lement, que croyant quelle pourroit lui être 
utile à quelque cho^e , elle la retint , et ayant 
fait rompre le voyage de Portugal , la . garda au- 
près d'elle, où elle fut sa confidente. Rien ne se 
faisoit pour lors auprès du roi que par Ja faveur 
de la Montespan, et rien auprès d'elle , que par 
la Scaron ; elle sut si bien ménager sa fortune, 
que jamais elle n'en a souffert de revers : au 

4 I 

contraire, sa grande faveur lui attiroit journel- 

* r * ■ 

lement quantité de présens, et singulièrement 
un d'une assez grande importance pour en rap* 
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porter ici la cause , et pour marquer son pou- 
' voir dans ces comraencemens , lequel n'a fait 
qu'augmenter depuis. 

Le premier médecin du roi étant mort, sa 
majesté résolut de n'en prendre plus par fa- 
veui^, mais d'ien choisir un de sa main ^ pour 
remplir cette place; il avoit jeté l'œil sur M. Val- 
lot , et il est à croire que si la mott ne l'eût ravi, 
• » ' ' ' ' 

il aurôit possédé cette charge. Sa mort fit ré- 
veiller grand nombre de prétendans qui n'a- 
Voient osé paroître de son vivant , et chacun 
employa les brigues et les prières de ses amis 
pour y parvenir; mais toutes les prières ne ser- 
virent pas de grand'chose, et la prièrie sans don 
étoit sans eîîicace : ce qui fit bien voir à plu- 
sieurs qui étoient mal en bourâe, qu'ils fa'avoient 
rien à y priétendre. Celui qui trouva le pluà 
d'accès fut M. Daquin ; car il ne débuta pas par 
de foibles et simples raisons , mais par une pro- 
' messe à madame Scaron , de lui compter vingt 
mille écus aussitôt qu'elle lui en auroit fait avoir 
le Drevët. L'offre étoit trop belle pour être re- 
tusée; ainsi elle s*employà auprès de la Mon- 
tbspan par toutes les voies qu'elle se put ima- 



V, 
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gînér, et ne luî iiîéguîsa même pas le gain qû^elJe 
feroit j si son affaire réùssissoit. La Mbntespan, 
qui l'aimoit beaucoup, ne fut pas'fâchée de lui 
faire gagner cette somme, et employa pour cet 
effet toulfe sa faveur auprès à\ï roi ; en quoi ellfe 
réussit , et donna ce beau' gain à notre héroïne, 
qui , pour ]^i en faire paroîtré plus sa recôn- 
noîssance , redoubla tellement ses soins auprès 
d'elle , qu'il lui étoit presque impoissible d'en 
souffrir une autre; car c'étoit elle qUl garddit 
tous seis secrets, et entre les mains de laquelle 
la Miahtespau ne faisôit p'oint de diffidulté de 
laisser \ei lettrés que le roi lui. êct^ivôlt , et 
même souvent de se servit* de Sa tnaih ^btib f 
répondre. Elle en dicta une un jour si chât*- 
xnante et si spirituelle , que le roi , qui est fort 
éclairé , connut bien qii*elle ne sortoit point du 
génie de sa maîtresse ; il résolut de s'éclaircir de 
ijuellé main elle partbît, et coinmehça mêiiiè 
d'avoir quelque soupçon jaloux, dans la crainte 
de quelque chose de funeste à son amour; et 
s'étant rendu chez madame de Mohtespân, il 
lui déclara qu'il vouloît savoir quelle personne 
âvoit dicté celte lettre.*-Car pour vous,niaâame; 
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dit-'il , il y a assez long-temps que je vous con- 
nois pour savoir quel est votre style; ainsi, point 
ici de déguisement , dites-moi qui c'est. — Quand 
je vous l'aurai dit, sire, lui dit<»elle, vous aurez 
peine à le croire , mais pour ne vous point laii^- 
ser l'esprit en suspens , c'est la Scaron qui me 
Ta dictée, et moi je l'ai transcrite ; et afin que 
votre majesté n'en fasse aucun doute , j'en vais 
apporter l'original de sa main. En effet , elle 
rapporta , et le lui présenta. Le roi fut satisfait 
de cela, et demanda à voir mademoiselle Scaron, 
qui pour lors ne se trouva point ; mais x\u jour 
qu'elle étoit auprès de la Mon.tespan , le roi ar« 
riva ; d'abord elle voulut se retirer par respect, 
mais il n'y voulut pas consentir, et lui fit mille 
louanges sur son beau génie à écrire des lettres. 
Elle répondit avec tant d'esprit à ce qu'il lui dit, 
qu'il l'en admira de plus en plus , et qu'il com- 
mença de la distinguer des autres domestiques, 
et en sortant, il la recommanda à madame de 
Mpntespan , à laquelle il écrivoit beaucoup plus 
souvent qu'à l'ordinaire, pour avoir le plaisir de 
voir les réponses que la Scaron dictoit , et il les 
trouvoit si agréables, qu'il en. redoubloit; ses 
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visites y à toutes lesquelles il ne manqnoit pas 
d'entrer en conversation avec elle. Cela ne plai- 
soit pas beaucoup à sa maîtresse; qui commença 
à s'apercevoir qu'à l'exemple de Madame , elle 
avoit fait connoître au roi une personne pour la 
supplanter; La Scaron, qui s'apercevoit aussi de 
l'altération que sa faveur causoit à la Montespan^ 
fit tout son possible pour raffermir son esprit 9 
et se rendoit toujours de plus en plus assidue 
auprès d'elle , ce qui la remit un peu. Le roi ne 
se contenta pas de recommander à madame de 
Montespan de la distinguer , il la distingua si 
bien lui-même , qu'il donna ordre à un gé- 
néalogiste de la faire descendre dé Jeanne 
d'Albret, reine de Navarre, qui , après la 
mort du roi son époux , se maria en secret 
avec un de ses gentilshommes , qui fut , à 
ce qu'on prétend, le père de M. d'Aubigné, 
grand-père de madame de Maintenon. Après 
cela, le roi prenoit un tel plaisir dans sa conver- 
sation j qu'il sembloit qu'il y avoit un peu d'a- 
mour. En effet, il s'aperçut qu'il étoit touché de 
cette passion en sa faveur; il ne se mit pas beau* 
coup en peine d'y résister j et crut que cela s'é-* 
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vanouîroit comme il étoit né; mais il se trompa; 
car sa passion redoubla tellement, qu'il résolut 
de lui parier de son amour. En effet , un jour 
que la Montespan avoit la fièvre, et qu'elle avoit 
besoin de repos, le roi passa dans la chambre de 
la Scaron ; d'abord toutes les filles sortirent par 
respect , et le roi se trouvant seul avec elle , lui 
dit : -^11 y a déjà quelques jours , mademoiselle , 

que je me sens pour vous un je ne sais quoi 

• » 

plus fort que la bienveillance; j'ai cherché diver- 
ses fois les moyens de vous prier d'y apporter 
du remède; mais le temps ne s*étant jamais 
trouvé si favorable qu'à présent, je vous conjure 
de m^accorder ma demande , et de recevoir l'of- 
fre que je vous fais, d'être maîtresse absolue de 
mon cœur et de mon royaume. — Hélas ! sire , 
lui répondit-elle , que votre majesté est ingé- 
nieuse à se railler agréablement des gens ! Quoi! 
n'étoît-ce pas assez de sujet que celui que vous 
aviez sur ma manière d'écrire , sans en trouver 
un nouveau ? Je me dois néanmoins estimer heu- 
reuse de pouvoir contribuer au plaisir du plus 
grand monarque du monde. 

— Non , non , mademoiselle , lui répliqua-t-îl 
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précipîtamtnent, ce se sont poînt des sujets cîe 
raillerie, et c'est la vérité toute pure que je vous 
dis, je suis sincère, croyez-moi sur ma parole; 
et répondez à mon amour.— rSeroit- il bien pos- 
si|)le, sire, poiirsuivit-elle, qu'un grand roi vou- 
lût jeter les yeux si bas? je ne suis pas digne 
d'un tel honneur, sire ; et un nombre innom- 
brable de beautés les plus rares du monde, dont 
votre cour est Femplie , sont plus propres à en- 
gager le cœur d'un si grand homme; on trailëroit 
votre majestç d'aveugle dans ces matières, et on 
me donneroit un nom qui ne tn'appartient pas. 
Enfin, sire , outre mon âge avancé et mon peu 
d'attraits , c'est que votre majesté ne peut igno- 
rer que je suisyeuVe, et ainsi elle ne sauroit 
faire un tel choix sans s'attirer le mépris de tout 
le beau sexe. — Ah î mademoiselle, reprit le roi, 
il ne faut pas tant chercher de détours pour faire 
un refus ; je vois bien que c'en est un : vous 
voulez que je mène une vie languissante ; eh 
bien ! il faudra vous contenter , et vous faire voir 
que bien que je sois au-dessus du reste des hom- 
mes , j'ai pourtant un cœur susceptible poiir les 
belles choses; j'appelle belle chose cet esprit 
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brillant qu'on voit en vous , cette grandeur d'âme 
que vous faites paroître jusque dans les moin« 
dres choses; en un mot, toutes vos charmantes 
perfections. 

Il n'en dit pas davantage po^r lors ; mais en 
sortant y il lui fit une profonde révérence , et lui 
dit : — Songez à ce que je vous ai dit , songez à 
ce que je vou& ai dit , mademoiselle^ Elle n'eut 
pas le temps d'y répondre, parce que le roi en- 
tra chez la Montespan j où son chagrin ne lui 
permit pas de demeurer long-temps. 

Lorsqu'il fut parti , mademoiselle Scaron re- 
passa toute la conversation dans son esprit ; elle 
se représentoit la passion avec laquelle le roi s'é- 
toit exprimé 9 et ne douta plus qu'elle ne fût ai- 
mée. Elle prit néanmoins la résolution de dissi- 
muler encore un peu, afin que son peu de résis- 
tance pût augmenter le désir du roi ; en quoi 
elle réussit admirablement ; car ayant encore 
souffert deux de ses visites sans vouloir se dé- 
clarer , elle le mit dans une (otte passion ; et^ 
résolu de la vaincre ^ il lui écrivit la lettre 
suivante : 
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a Je dois vous avouer , mademoiselle/ que' 
» votre résistance a lieu de m'étonner, moi qui' 

r 

» suis accoutumé qu'on me fasse des avances, et 
»à n'être jamais refuîsé ; j'ai toujours-cru qu'étant 
» roi , il n'y avoit qu'à donner une marque de 
» désir pour obtenir; mais je vois dans vos ri-' 
» gueurs tout le contraire , et ce n'est que pour 
» vous prier de les adoucir, que je vous écris*.'. 
» Au nom de Dieu! aimez-moi, ma chère, ou du 
» moins faites comme si vous m'aimiez : je voud 
» irai vdir sur le soir; mais si vous- ne m'étès pas ' 
»phis favorable que dans mes autres visites ,-* 
» vous réduirez au dernier désespoii; le plus pas- > 
» sionné des amans. . 

dLottis. » 



Elle eut une joie indicible de cette lettre; et 
se résolut de se rendre dès ce même soir à ses 
veloutés, afin de ne le point aigrir par une ré- 
sistance affectée. Madame de Montespaii , qui 
s'aperçut de cette intrigue^ en fut au désespoir; 
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mais comme elle a beaucoup de politique , elle 

dissintula ^P9 re^entimefit , çt n'ea fit.r|eii pa- 
roitre. Cependant le roi arrivant dans sa cham- 
brç[, eliç tâçl^ (Je le retenir auprè^ d'elle pjif ces 
qarças^ ; mais il avoit autf e ch9^Q çu tête ; il 
-«quloit savoir f effet qu'avpit fai^'s^ le^re ^ il la^ 
qViitMl 4opc 9^^ prédpitammqAt^ ^% cpvrut ^ 
r9pparteçnea( €|ç s^ nouvelle qifiUrçss^* I>'abor4 
qfi'eUç l'ap^rçyt, ^Ue se mit ead(E;vpir d^ P^^r^^ 
Le roi en voulait s^xoir \sk cause : — Hé^as l sire , 
jç^ pl^prei diÇ-ellPi m^ fpijîlesse, qui^ yoijs lî^is^ 
vAtuQr^ i^Qn devoir et mou hoioneur; car çnfin 
il ip'çst à préwnt impossible de pl^s r?sistw 4( 
vqtre volpnté : vous êtes mon roi , je voi^^ 4a^ 
tpi)t.-T*Maîs«*M non, madempiseUe,,lui;^t-ii^j/B- 
ne vm% pas que vous fassi^^ jri^n par iip devQV>^ 
forcé ; je me dépouille auprès de vouls de np^ 
qualité d^ soiiiverain y dépouillez-vous de celle de 
cruelle , et agissez par un amour réciproque , en 
ajipai^t ceux qui vqus aiipei^t. 

U lui dit ep&iiîte qiMUitité de choses &>r% t^fir. 
dr^^94ixqq^UfÇ'.eltle sq Jgisia.gagner? et aips^ le. 
roi vipt daïifli ce momeat à^bo^t de sqn dessin : 
après diVër&M (:af«sse;» réitéirées^ ils se séfWQ^ 
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f ent. A auèlques jours de là ^ le roi lui fil meu- 
bler lin inagnifî(}ue appartement qu'il la pria 
d'accepter; et ne voulant pas quelle fut en rieii 
moindre que ses précédenteç maîtresse^, il^ui 

chercha un titre, et enfin lui donna çejui de 

f ...... 

marquise de Maintenon j mais comme elle ne 
tenoit le titre qu'hanprairemerit, Je roi lui achetai 
cette terre du marquis de Maintenon , lequel la 
vendit volontiers, et eut, tant de sa majesté que 

d'elle, de grandes gratifications, car il eut pen- 

• » 

dant quatre ou cinq ans une frégate dans l'Ame- 

» 

rique, défrayée par le roi, à son profit, et euf 
çore la permissiofi de pirater sur les £spag[nols^ 
fit s'il avpit eu du cœur , et eût su ménager sa 
fortune, lorsque les flibustiers le prirent pour 
aller avec eux, il est sans contredit qu'il seroit 
l'homme le plus puissant en argent que la Frahc^ 
eût sous sa domination. Mais bien loin d*entre- 
prendre rien , il a toujours eu assez de lâcheté 
pour se dérober de la flotte, lorsqu'il a fallu en 
venir aux coups; maiis lors du partage » il n'en 
faisoit pas ainçi, et eût bien voulu avoir son lot^ 
ipais on le chargeoit de confusion , et à présent 
il est tellement haï de ces gens-là , qu'une partie 
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d'entre eux l'ayant saisi dans l'année i685, qu'il 
Venoit d'Europe à la Martinique, le voulut tuer 
lui et sa femme, après les avoir pillés ; néan-« 
moins la compassion l'emporta, et ils lui don- 
nèrent la vie; et lui ayant ôté son navire, ne lui 
laissèrent qu'une petite chaloupe pour se rendre 
à terre , dont il n'étoit pas loin. Mais si jamais il 
est rencontré une seconde fois , il ne le sera ja- 
mais à la troisième. Le roi ayant donc fait cet 
achat, n'épargna rien pour le rendre un lieu 
agréable à sa vieille : il y fit des dépenses innom« 

4 

brables et prodigieuses; il y fit aller des eaux, 
que pour y faire rendre il a fallu faire monter 
les montagnes et les traverser; il joignit pour cet 
effet les montagnes ensemble par des travaux 
isi pénibles à son pauvre peuple , qu'il en coûta 
la vie à plus de soixante mille âmes, et tout cela 
pour assouvir l'insatiable passion qui l'a tou- 
jours possédé. ' 

Madame Scaron , que nous nommerons à pré- 
sent de Maintenon, n'oublioit rien pour en mar- 
quer au roi sa reconnoissance ; elle étôit assidû- 
ment deux heures le jour seule avec lui, et le 
roi souvent lui communiquoit des affaires d'ioi'* 
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portance , et suivoit aussi quel quefois se^ avis* 
Cependant elle ne s*enorgueiUissoit point a.u« 
près de madame de Montespan , et agissoit tou« 
jours avec elle par respect et modération; ce 
qui les a tenues assez long-temps de bonne in- 
telligence ensemble. 

Les révérends pères n'eurent pas plus tôt 
aperçu cette élévation , qu'ils tâchèrent de la 
gagner aussi de leur côté : ils lui rendirent toutes 
sortes de devoirs et de soumissions, dont ils s^nt 
assez larges quand il s'agit de leur profit; ils or- 
donnèrent aux révérends pères La Chaise et 
Bourdaloue d'en louer sa majesté , et de lui in- 
sinuer qu'il ne pouvoit faire un choix plus digue 
d'entretenir l'esprit d'un grand prince , que celui 
qu'il avoit ùât en elle; ils s'insinuèrent donc tel- 
lement dans son esprit , qu'elle avoit de la joie 
à les voir chez elle ; et pour témoigner la con- 
fiance qu'elle avoit en eux, elle eu choisit ui?l 
pour le directeur de sa conscience, se fit de leur 
tiers-ordre, et voulut porter le nom de fille de 
la Société. Cela n'était encore pas assez au goût 
des jésuites, qui ayant su de son confesseur (car 
dans de telles occasions ces gens-là ne gardent 
m. 10 



>4S mSTOtRE iJitCfUÉ£tJSE 

jatftâis ïe àecrtt, pât-cé qtfil y Va de l'àtlMté dé 
Fbt* j*^), qrffellfe èfltrttenoît ûh feônamerbé âmbu- 
Péiii iaVët uh de séé dontestiqtléSi ib Ite prîèi^eHt 
iùihsfdtiilèrrieht, Ùâils une assemblée qu'ik eàrëiit 
àli ÉôilS^ dé Mbiiteîgd, dé tîrâTâilIel' à faire 
pour lui-même cette conquête ^ âfifa dé Pâvoîf 
pUis fétoemeht dans leur^ rets. ÎI leur prùtnit 
(dç Çâirè tout éôn possible pôtit râvàricenieht dé 
là àâîhfë Société, fet feu effet il né s^^ épairghà 
pa*. f^ôlîl^ thifeuic y ipàrvènir , Il s*àttaclia à toietri 
dëcoûVKi^ les Replis de sfe tonsclèhce; et biëtt 
iôiii de lâ.blàifier de SOtt firécté favori; fl Fâsstifrà 
"qîî'ît h^ltoît point panissàbîé en eîle j d'aiitàhk 
qa'êtté Stblt bblîééè dé s'fetitretènîr dahg lëà lè^ 
çbiié âhidureus^s , afiti dé pt^uVoir fe rendre 
plus utîie ad Ôfe aîhé de l'Eglîste. 

tê's fJéchelirs àimént d'rdînaîrènieiit k être 
ti'dtték dahs leurs cHmeà j' et à trôiiTék* îfaoyett 
tté èe dathhét- atèc- fjflélsir ; fc'ést là le fclieffiin 
^ùé Ibdè les hbliTeattii éèsùîstés fottt sfeiivrë i 
îélirà^étiîtéhs, (ît ils ne se Servent, dfe ce sacré 
triblihàl, qilî doit être ùrt itistrdmeht à sàuveb 
ïèshbmnies, que polir les dâniher; H he fotit 
itohc [)a$ s'êtônher si iâ Maintehon à'abaiidort^ 






hôït l eHi-f ^iffî'qu'm onf uh si fikié àéérétf 
Aiats èttè- tNstà ^às ^Ids tôt jgbtfté V^ AôàtéùHi 
ël liés boiitéâ au pièré La l%ùts« dàà^ là èicyhfei^i 
i\6%; ^eM ifeïi Vohlût plil^ d'itlutreii : éh é^t( 
feHs Vètt est tt)Ujbiïi^ depuis servie; HepénUiàxA 
il liWil^ |)h>ni» tlè se fâire pouf lm-«(iédl6 «iilé 
conquête d'amour; et pour en venir à bout, il 
^Vtdit tiëfâlt ', pdr des rdisbhs de cbhàbiénce , de 
tôiii lés âotnèsïiqUes qu'il àvoit Vu dans sa ihài^ 
sbû ti*étre 'pus àttàt^iés à )a iStfci'été ; et , cbihibë 
iltt sâjgè dîrécteîir , il remploya de kéh dréiittii^s , 
%ï fehifi-c im!tveh deUx s<3étirs tïdïeiites: die îa ScrcWté; 
*qûï islvdieht IVièpHt insîriuiaiii:, et 'qui en jîëttkft 
ttetapfe 'eurehl: ga^rié les bonnes grâcfes et lia fcôit- 
fidëncé *ë la Maîritenbn , qui sfe sélpvôit àïlssi feft 
rèVattche d'elieô pbut ses affaires amôùrèiisès'î 
'pâi- Véùi- taoy^en , ^é ^èfè La Chaise' étoit ëclâit-cî 
'dfe'feVtt/éV ^rendit sefe ihésurèà là-déssiisî tHi 
jour lé iloniestîqtie d'habib'de fut pôùi- dëilk 
jours à là éanipâ^ïie dvet èâ petmtesion ; hiàil, 
soit qu'il y rencontrât quelqu'un de connois* 
sancë, où qu'il voulut gagner de îiouveïles ÎFor- 
cés, îl y démeiira beaucoup ^lùs; èl il y avoît 
^S'éjSsîxf jours qu'il étoît àlisenl, quahd madame 
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de MaintenoD , qui n'étoit pas accoutumée à 
une si longue absence , lui écrivit un billet, et 
le donna à sa fille confidente pour le lui faire 
tenir. D'abord cette fille le porta au révérend 
père La Cbaise ; ils se renfermèrent tous dans 
sa cbambre, et après l'avoir ouvert, ils y lurent: 

« En vérité, mon cher cœur, tu n'as guère dV 
9 mour pour moi, et si tumésurois ton impa; 
» tience à la mienne, tu serois retourné dès le 
» prei[nier jour; pour moi^ je t'avoue que je suis 
p au désespoir de t'avoir donné congé , et encore 
^ plus de ce que tu ne viens point : il faut, ou 
3» que tu ne m'aimes pas , ou que tu sois mort , 
Dde rester si long-temps. Reviens donc, mon 
D cher, et ne me laisse plus seule auprès du roi , 
» que je n'aime pas la dixième partie autant que 

Vf toi. Et si tu ne veux me trouver bien m^l ou 

• • • 

i> .morte, viens à miiuiit, je donnerai ordre que 

« 

3» la porte soit ouverte. Adieu, tua- vie. <j» 

£h bien !4it le père, que» vous en semble? -^ 
Moi, lui dit-elle, je ne sais, sinon que vous me 
la rendiez pour la lui faire tenir,-^Non,dit*iI,paft 
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cela; mais il s'agit ici de me rendre un service. 
£lle n'éutpas de peine à le lui promettre.«-C'est , 
conl:inua-t4I , que je m'en vais en écrire une à 
cet homme sous un nom supposé, afin qu'il ne 
Tienne pas si tôt; et je me rendrai moi-même 
dans votre antichambre à l'heure qu'elle nlarque. 
Je suis de sa taille , et je mets sur moi les évé- 
nemens- de l'afEsiîr e. "• 

La chose ainsi résolue , il se hâta d'écrire ^ 
lettre^ qu'il donna pour faire tenir en place de 
l'autre. Elle étoit conçue en ces termes : 

«:Af0ir8IEGR, 

sj'ai un regret sensible, de vous apprendre 
» une BfaécUante lîemvelle : votre pèrj» est à l'ar- 
» tix;le de la niort. 3è l'gi aujourd'hui confe^ ^ 
» et lui ai donné le saint viatique; il m'a prié pwt 
» troiaouquatrefoisdevQilsécrirequ'ilaquelque 
a> chose à. vmis communiquer avant sa mort; 
» partez doiic pour vous> rendre ici incontiûent. 
» la présente reçue, parce qu'il est encore en 
> j^on bon sens; et si vous ne perdez point de 
» temps, selon que nous j^ouvons juger par les 
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» apparences, vous en aurez >ncore pour )ui 
)> parler. Je suis, çli^. 

• ♦ ■ - 

' I 

^ ¥ikfj^p^t j}^ p^$ # r«CT fi*«f iewr* fw% 

infiniment d'amitié pour son p^fi, ptff^^ff^ûnf 

dant ils. pç piil^i^ç tfqxxyfifj^fiff^fit^^pçi^jf^ 
tre; il ne se douta jamais de la vérité, ce qui fit 
qu'U resta quelques jours aupftg 4^/ftsit'parens. 
L'heure approchant, le révérend père se rendit 
'dans f'^nti^ambne , ôà il trotiva la fiUe qui è'at- 
lieDdolt. lli^ iléisliabilla , et fHt bi inabe dm ebank- 
:bre et 4e bonnet qui sérVoîén]! àltau^^e !daiM ^^ 
«xpéd^ioiis. U eqXitx douoraoéàtet iàas parier 
'jlqns Iq cbambr^maî^ eebaa père Lai^baiaèatoit 
^linetoux inceBQmo4e qui le traiiit. * Madanoe de 
Malntèiioci le reoofiiuîit et fit ui) oii. iOo ne fait 
^ qôi «e passa, m{âs rien /d^Aipestie' sans dpute, 
puisqu'on les vit le lendemain ami» oômne de* 



, il feui smmF q»9 imm fmm p'§ Wf^ 

r#§ ç%cliep!t jtafit /[pi'il lew pl^jfa pe qii'q^ 

I 

raison de parler ^jgs»» «Ife. ^ ?i^.|^9jSjqf ^ ^jfp 

conversations les plus amoureuses , s^|n|l^.^ 

l^Mlkqe» (^ 1« l^f ^ ,# If plps h^){g e^^ue. 

Vu JQW <pilelii^ Àtm^ Se»l(9 Meçje f»^; j^ 

«piKMWpw» qii'«P Iff^J*!» ^i»»Mî Iw tJlfiiSÏ9!^ 

G^iftiS i^ feilPiï, .c^,8r* #^#»s w p»^»^ 

WftP«4e8! ftlAiàr^, y!9jbre J«?je^, PiWtHr^ttfe, 
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brille partout, vous ne la sauriez cachera amant, 
ami, en guerre, en paix, à Farinée^ au lit, à la 
table, vous faites tout en roi, et Ton ne peut ja- 
mais Vous méconhoitre. Plus grand en cela que 
le Jupiter des païens, qui quittoit sa gran- 
deur et sa majesté , et prenoit les formes les plus . 
'^faétives pour assouvir son amour ; au lieu que 
Louis-le-Grand ne diininue rien de sa grandeur, 
quoiqu'il s'abaisse jusqu'à nous. 

Yoilà de quelle manière elle entretient le roi ; 
et comme la passion- de ce prince pour madame 
âé Maintenon est fondée sur l'esprit plutôt que 
"sûr la beauté de cette' nouvelle marquise y il y a 
dé l'apparence que cette passion durera autant 
que sa Irîé. 

-'' Mais coinme le cbangemefit que le roi faisoît 
sbuveiit de maîtresse donnoit de lai peine aux 
jésuites, parce qu'il falloità chaque fois faire de 
nouvelles intrigués pour s'àciquérir lès bonnes 
grâces de la dame aimée, ils ne trouvèrent pas 
db meilleur moyen pour ûxet le roi à mâdatniie 
-de Maintenon , et rattacher entièreiAe&t à la So- 
ciété j que dé faire trouver bon à ce grand mo- 
•narqùè de faire avec elle un maH^ge de con- 
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•scîeneei et de Tépouser secrètement de la main 
gauche 9 puisque c'étoit la seule maîtresse quil^i 
étoit restée y et qui apparemment lui plaisoit le 
'plus. Cet avis ne fut pas rejeté, au contraire, il 
fut généralement approuvé; et comme il n*y 
avoit que le père-La Chaise, son confesseur, qui 
pût disposer les affaires pour l'accomplissement 
de ce mariage, Ton trouva bon, avant toutes 
choses, de le charger d'en.dire quelques mots à 
cette dame, et.de lui faire espérer cet honneur , 
pourvu qu'elle voulût, bien sfedévoueir entière- 
ment à la Société. Le pèreBourdaloue, quiavoît 

♦ * * * 

l'avantage de lui plaire par ses prédications, fut 
aussi député de son côté pour faire les mêmes 
propositions, et il est facile de se persuader 

qu'elle les reçut avec une grande joie, de'vifs té- 

. 

^moignages de recopnoissanca et une' entière 

« 

* soumtesion ; non pas , dit-elle , pour les honneurs, 
mais pour mettre ma conscience en repos. — - 
C'est, lui dirent les révérends pères, le seul motif 
qin nouis a poussés à travailTei* à cette grande 
affaire. Cette bonne dame , pénétrée de joie, baîsa 
plusieurs ibis la main du père La Chaise, qui 
portoît la parole, et lui dit: — Mon révérend pèi*e, 



j^^ssi hiw que le ^?oflI;ipur ^e n^j^ v^ie. AlMîès.qii^ . 

,ç^ cctiQïaeot çUe se d^VQit^çoïPp^ter auprès (J|i 
^•Qi, ils lui recqwçiaflLclènept ^euitpeirsowcjç, fjt 
j;^ prièrç».t 4e le? prejpiçlrçà sofli s^ifi^iq^qu'^ 

j^^q?er Iç roi, 

* * • * 

•j8y"^<^W plaisir, s^;ï)çi^t f.n tçjati^ s^IcMf^,^ 
ippj^ lise pas^ejP 4^elle, ^. i},e p9«iv<?J^ .é^ m 



mis o^nuM^ 'i5{) 

i4)di?itde{iejr«u^ders9i»aje&|é4eteittrà qe tlaroi^* 
çikm^^ parce que Ih pluralité «était un l^jsauc^QUf 
pluj) gmadpécbé qnt non psus l'At tachemen t pptir 
ciiliearà Mneaéiale per^nue; qve le mairiage étoîl; 
fippMa^ i'Mfi )e pkis paiiait pour unp pjér^omie 
^i ne ^qatroit. demeurer dansle c^ibat, el qiift 
Beie pouvant fias pour des raisons d'état, :^l étok 
iiéaessai#6 pqur sa conscience de ne s^ttadber cga'^ 
une soLdefce quele roi lui prGmk|)onr Favema 
Le pèo&XiaCbaîie^ qui étoit^out^-ÊûtconteBl de 
' l^aeqaiÂtion que J^ Soo|été penoit^de faiiie de 
oeke dévote; Ae ihlsoît plus de diffîctiité de ipî 
côœauuiiqae^ (oui ce qm se passoit dans eejljbe 
affairé 4 afin qq'èUe/ prit -Jà^dçssus ses mesqrek 
dmis'*les. eonvefsations qu'eue avoit jotirncUe^ 
^^t a^eieie Toi. 

' iMaij^ il ai>rx^a un pelit eoniti:^lsemp$ dans leur 
coBonietoe^aat: c^cstquqle rm^ qui est d'une 
complexion sunouxvepsé; a de la peine à vain /unie 
dM^o*i|ins oonnevoîr d'abiâ'd de Tamour; pour 
ttjUie.; Madame de Soutûse, qui f be^iucoup de 
^dnoœeseliifagxéBienS; eut iliioaneqr de plaire 
à sa aa|esi^} lyaîs eomme ce^e <^me jmttd'ume 



% 
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,.çtqn»çlime, jns!tri«;tiw fiyr qç qu'eUe4ev.o^t jÇ^^^e, 
,(pç coflifia,<^np çlle. se 4ev.Qitjçpippprier aujxrés 4|x 
rQi, Us lui recojwçiaftdènept ^eï»îf.|)ejrsoiHï^» «t 
^.çprièfç»>,t Mef preç^4rçà,s^ seiv4<^i,qe<lu'f5UI|e 
^ççepta îivçjC empi-^ejpçtepfu 4 ^toit i?/éjcesftîiii^ ^ 

4\^qçe? Iç roi, 

. - « . . , . . .. ^ . 

^rp#s âspér^çef ^upr^ 4i>^ xof , fie. |j^ ^lilAMt 
MW^ P^W, SHPpififjàt f.n tçjati4 s^fc^f^^^^,^ 

,pçi^Q ^.#e p^eff 4me, ft 1^, fmm% dv^ Un 

jff^irç«.p'^tMi C94;é,le pèrelajÇMw avj»ft4^ 
4qnqi;é ;sod çqpseo^ei^nf au'c^.çixque o« mq- 



phiûx, parce que b pluralité «étoit* un }^eaucQU|^ 
flu^ grénâpéchéqw non pafiruttaohemwt p^tir 
çuHwÀiineaedb pernonue; qye h maviage étûtt 
popHa^ F^tftf )e pbiâ piariai£ pour unp p^r^ouae 
qnine|)qairûtt demeurer' dans le c^ibat, et qiia 
Belq poumntpas pour des paîsouk d'élat, ^I étok 
^léœmi^epqur ffii conscience de ne s^iaoher qu% 
une aeule'; ce que la roi loi promkpour IWemn. 
Le p^i&]ja<2baîie^ qui étoittout4-6âtconJtes| de 
' ^acquisition que ]^ Soo|été penoit 'de iair^ de 
oek0 dévote; Aa fiiisoît plus de diffictiké xle 1^ 
Gôiamuiliquet^ (ouiç ce qui se passoil dans eetfie 
affairè^afia qii'éUe^ prit 'là-dçssus ses mesqrek 
dans :iôs. oonveisations qo'^eUe avoit joornéUe^ 
»ie9t anrettie Toi. * 

> iMai^ il apri^ un petite coivtrç^temps dans leur 
tMNBQnek'ca^aiit : c^st quq le rm-j qui est d'une 
complexion axnour/epsè; a de la peine à voiriunte 
dl^e*spnsooniieYOÎr d'abiâ*d de famour; pour 
wlié* .Madame de Soutûse, qui ^ beaucoup de 
idumies et dFagvémens , eut Vhoû neqr de plaire 
à sa majesté) nais eomme C6|te djsime /s^t^d'une 
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ja vj^nçiels ççitre vos xh^jIc^ moj^ cqrps ^mopi^^ 
;^ç?&i biejQ que le J?oj)^pur de mj^ vie. AjE^îÇs.qittp 

l^etqwlqRe jn?Jtn«;tw)» ^yr qç qu'elle 4evpitjÇçy^re, 
,^ cQiQ9ient çUe se .4eyQit jçoipp.prler auprès 4|i 
fQi, ils lui recoflftipajadènept 4 W^ persopp^, et 
}j^ prièrçi>jt d.e|e? prejçidreà so^ s^x^ceiq^qu\^ 
^ççept^ a.vçjc ei^prei§sç;i;aep^ 4 était iji/é^^s^ire à 

j^Vi sç, p-^8çroit pei)wi%i?t fivk'fk Vfs^yi^^9m^i 

l^Sipqçer Iç rp^, 

. M^^fiffis .dç M^tçpon, Août f^çg^s^ ^ fi« 
^rw4ps espérance? apf^çs fïij xq» , flç, lui r/efui^ 
^WWî pJUisir, SHPpJ!^ f.» tfpti4 s«f(^t4^f^,^ 

jn(pdités.,49pt ce prip.9e ès^ i^l;eint} e^fij^ vH^wlt 
.?i ^4fi» S^gper..ïç.cqçur 4)5 ç)ç;n<ffi^rftjap |^ ^ 
^ry|f;ç§.. çf ses. SQUJWfswjs, flpi'^ avpU 4j» te 
.pçj^ei |i^e pfiasejf (l'e^le, ^, ij^e pç^yc^^t, (§^ tyi 
jjiçujy: «^R*;^^ yoir, pQW U ponsjfeff ^up (in^ViPf^ 

4qnq,é ;soD ppusisate^n^ ^u'c^,çixqua o« jmir 
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çtm^9 parce que la piuraUté .était un }^eaucQU|^ 
ph^ gràodpéchéi^ae non pafirattaohemeiit p^tir 
çîilieorà iineaûule pen^onne; qye h maxriage étûtt 
popMafit i'étfit )e pfaiâ {3|iai&it pour unp për^onae 
i^ine{>qavûtt demeurer dans le c^ibat, et qoâ 
iieiq potmtntpas pour des Pêisoû d'élat, ^I étok 

« 

iiécmsai#6 pqur ffii conscience de nes^iaoher qu% 
une^euie'; ce que la roiloi promkpour Paveoia 
Le pèv&ijaCbaîie^ qui étoittout-4-6âtco]iJtes| de 
' Vaequisition que ]^ Soo|été penoit ^de faiiie de 
cette dévote > te faisoit plus de dif&ctilté xk 1^ 
Gômmutliquet^ (ouiç ce qui se passoil dans cetfie 
affaire 4 afin qu'éUe^ prit 'jà-dçssus ses meaqrek 
dans :les. ODnyefsations qo^^tte aioit jofirnéUe^ 
»>e«t a^ete4e Toi. * 

' Ma^ il aprir^ un pelit^ €&tâv^Èemp$ dans leur 
conmetoe^aat: o^stquqle roi'^ qui est d^une 
complexion amour/epse; a de la peine à voiriuiiie 
^hc^e^spna oonoeYOÎr d'abiâ*d de ramour; pour 
tttté. .Madame de Sou^se, qui 41 bejmcoup de 
iduirnies et dFagjpémens , eut ilionneqr de plaire 
i M ai£^esté) «fais comme cefte djsime /^t^d'une 



l56 HISTOIRS AMOimEIISte 

vertu exemplaire , et avoit reconnu depuis quel* 
que temps au langage rouet des yeux de ce tno- 
narque qu'il avoit pour elle plus que de l'estime , 
t3t que le roi cherchoit les momens de lui par^ 
1er en particulier , elle fit son possible pour Té? 
viter; jusqu'à ce que finalement, après quelque 
déclaration que le roi lui avoit &ite, die pri^ 
son époux de la m^er à une de ses terres pour 
y passer le reste dé la belle saison , et tàcber de 
xompré par aotn absence tous les desseins du roi. 
Cependant ce petit commerce avec madanae de 
Soubise avoit' en quelque façon altéré. Ift liaison 
qu'il avoit avec madame de Màiatenon. Elle s'en 
fSperçut d'abord y et ne man<pia pas d'en avertir 
ie pèrerLa Chaise ; elle ne voyoit plus au roi cette 
assiduité îqu'elle lui avoit remarquée aupai^avinit 
Néanmoins elle n'osoit en parler au- roi, de 
crainte de, le chagriner, ou UKemé de le perdre 
entièrement , .car ce prince- ne veut pas être con^ 
tredit dans ses volontés impérieuses. 

Madame de Maintenon, qui ne manque pak 
fd'adresse^ et qui savoit qu'autrefois elle avoit su 
lui plaire. par le doux style de ses billets amoui» 
reuX| jugea que peut-être elle pourroit encore 



réussir par cet endroit Elle prit donc la résolu- 
tion de lui écrire. Le roi ; qui youloit prendre 
conseil d'elle sur quelque affaire , l'Ella trouver 
dans son appar tement^ car il ne faisoi t pas souvent 
de façon d'aller secrètement chez elle, comme 
pour la surprendre. Ce monarque la trouva la 
plume à la main, et elle n'eut que, le temps d'en-» 
fermer son papier . dans sa cassette. Le roi, qui 
est naturellement curieux et soupçonneux , vou- 
lut voir ce qu'elle écrivoit. Elle s'en défendît le 
plus qu'il lui fut possible, mais elle lui avoua 
enfin qu'elle écrivoit une lettre. Le roi la voyant 
embarrassée: — Est-ce à quelque amant? pour-* 
suivit-il. Aces paroles elle rougit un pQU, et sa 
contenance obligea le roi à la presser davantage; 
et enfin, ne pouvant plus résister, elle dit qu'il 
étoit vrai qu^elle écrivoit à un galant , et que, si 
sa majesté youloit voir la lettre, elle la lui 
feroit voir. — Voyons-la, dit le roi, puisque 
vous me voulez bien faire confidence de vos se- 

* 

crets. Madame de Main tenon , sans hésiter plus 
long-temps, ouvrit la cassette, et donna au roi 
sa lettre; mais il fut un peu surpris, d'abord 
qu'il eut jeté 1^ vue sur le papier, de voir à la 



tété éé là lettré le iriôt étà SWdif éft ^tàé caraéfêrés; 
iti imtfi ! dit lé f-oi en endbraisaht sa belle, Jîo\iN 
^[i»i faSré fafat dé feiçoh {Jotar me faire vdir une* 
létti»é qui itfappàVtiènt? fiffé crilt qnè le rôi se 
tontentetoii ffàvbit- in Ce iiiô't; elle aVànçâ la 
ftiaRl poôr rept-étidré son ^a][)iér ; mais il retira 
Méiièilne, èé Wlildt àfoir lé plaisir dé' tire le 
fësle j dohé vdïci lé contenu : 



/ . 



'• * . * 

» àîéble. Jfe suis persuadée que lorsque l'on àîmëy 

^ oh Ile peut vivre tranquillement sans voir là 

f^ perèbnùe aimée. Pour nioî, sire , qui fais cbn- 

» its'tér tout nioh bôhlieut' et lés plaisirs de ma 

%\îé à voir votre majesté, qu'elle juge dans 

» ^éllé inq\iîéiude et dans quelle peine je suis, 

i dèâ que je la perds de vue. Je puis vous assurer 

» que votre abisèhcé me coûtera là vie : car', 

» après les hôhtiieârs que j*àî reçus clé votre ma- 

î) jtestë, je né sais pas encore quelle sera ma cfes- 

V) tinéé; ttiâis je trehibleel suis dans de conti- 

» rhiéltes émotions en écnvâhé ce bilfet à voire 



i 



V mâjè&té^ et Dieti tèuiO^ qtie ce hé Mï pài èc^ 
ipf^essëhtknens dé éé qtie j'ap^êhéildfe le frfuè 
^M Èibûdél Là tn^rt me serôit lâillë Ms plûi 
fii*duciè « plus ûgréûbfe tque la nbùvélte dé.;.;: k 

, ■ • .... 

EH» en était là^ lorsiqfàe le roi entra daiis ta 
cfasiàbre; — 'Je. ne m'étoime pas^ dit lé roi, de 
vous trottVer dans Fembiarras àù je vous trouve;^ 
taril y à^oit sujet dé Fétré; Je croisa poursuivit; 
hftày que, qui Vous aurcxjt tâté le pouls dahs 

Moment que je sihs entrée Tauroit trouvé en 
grand désbrdre^r^Jè i'avduèysîre^ répondit m^ 
daine de Matntenoù; osais votre* présenoe 2t rei* 
mis le calihe dans moia cœiir agifeé; 

Le roi^ (|ùi est savant li^ns le commierceid^â^ 
niotir> et qui comprejQbdd^abord k moikxdrenkou^ 
vemé^t que Ton y fait^ coiinùt fort bien cb que 
sa d$j»e appréhendoit, H voulût aussi avoir ht 
hoïkiê de la rassurer^ tet^ en lembrassant tendre- 
ment f jura qu'il ne l'abandénneboit jatnais^et 
qu'il e§péroit àiei)Qe qu^elte porurroit lai iéire plias 
utile à l'avenir qu'elle ri'avoit été jusqa'aterk) et 
en effet l'on a vu qu'elle à toujours préférable» 
mtent. k jtouà (iutresr tsdisté sa majesté dans ttlutéa 
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ses incommodités , et qu'^e fut cfaoisiie^ à Tex*- 
clusion de ceux de la famille royale , pour être 
présente à la grande opération qu'on fit à ce 
monarque^ et qu'elle s offrit dé preiidre s6ia 
d'essuyer et bander une petite fistule qui lui est 
restée. Le roi , pénétré de réconnoissance et d'a- 
mour de toutes les soumissions de sa Vénus , 
prit dans la semaine sainte la résolution de sa- 
tisfaire au conseil pieux du père La Chaise, et 
d'en faire sa Jixnon , espérant par là de mettre 
en quelque manière sa conscience en repos. Mais 
comme Jupiter ne laissa pas d'avoir des conçu* 
bines , ce grand héros Dieu*donné ne prétendoit 
pas aussi se priver du doux plaisir de l'amour; 
c'est pourquoi ^ lorsqu'il en fit sa déclaration à 

« 

la dame^ il lui dit en niéme temps qu'il souhai* 
toit deux choses d'elle : la première ^ qu'elle re« 
nonçât pour toujours aux honneurs du diadème, 
^t quelle seroit épousée de la main gauche; et 
ensuite le roi lui dit • soit en se divertissant ou 
autrement, qu'il prétendoit qu elle ne devieii* 
droit jamais jalouse ^ comme ordinairement les 
femmes peu commodes le sont. Il ne faut pas 
douter qu'elle ne donnât fort agréablement \^% 
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mains, et de bon cœur, à tout ce que sa majesté 
demanda. d'elle : c'est pour ce sujet que dans la 
a*ainte qu'étant devenue vieille, et que, le roi 
qui a une longue jeunesse, ne se dégoûtât d'elle 
comme de plusieurs autres, elle fut assez fine et 
assez industrieuse pour ériger la congrégation 
des jeunes demoiselles deSaint-Cyr , afin de pou« 
voir en tout temps divertir le roi , et lui fouru^ 
de nouveaux objets qui pussent lui plaire. L'on 
peut dire à la louange de madame de Maintenon , 
qu'elle n'a jamais été de ces maîtresses impor- 
tunes, ni de ces femmes fâcheuses et goulues 
qui n'en veulent que pour elles. Je sais bien que 
les critiques traitent cette maison de sérail, mais 
ils ont, tort; car plusieurs demoiselles en sortent 
aussi vierges qu'elles y sont entrées. Cependant 
madame de Maintenon a cru par là se rendre la 
maîtresse des petits plaisirs du roi , et avoir trouvé 
un moyen de se maintenir en tout âge dans les 
bonnes grâces de sa majesté, qui, en matière 
d'amourettes, a toujours aimé les plus commo- 
des. Je ne m'étudierai pas ici à rapporter tout ce 
qui se passe en particulier dans cette belle mai- 
son , où tout le monde n'a pas permission d'en- 
m. n 



trer ; maïs Je sais très-bien , et sur de très-bohil 
rapports, qu'aussitôt que le roi a jeté les yeux 
liur quelque nymphe , madame de Maintenon 
jprend un grand soin de la catéchiser et de Vin*- 
struire de la manière qu*elle doit recevoir Fhon- 
iienr que h foi lui fait. Ce qu'il y a de bon dans 
cette illustre école, c'est que le secret y règne ^ 
ikf^ chacune est bien aise de sauver les appa* 
^•ences, pour se pouvoir marier à quelque offi- 
fcier. Et si un domestique, qui ne juge souvent 
^es choses que par Técorce, avoit divulgué ce 
qui se passe dans la maison , il seroit mi^ enti'd 

quatre murailles pour le reste de sa vîe. L*on dît 

». 

â rhonneur dé la fondatrice , qu elle prend soin 

» 

de couvrir promptement et adroitement les pe- 
tits accîdens qui arrivent dans cette société , par 
c!es mariages qu'elle fait réussir. C'est sur ces 
mariages qu'on a fait cette chanson , que l'on 
chah toit dans les rues de Paris. 



En .France il n'y a pas de mari , 
Quoique bien fait et bien joli j 
Qui n'ait pour sa devise , 
Tîh bien , 
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Les armes de Moïse , 
Vous m'entendez bien.' 

Ces esprits médisans sont la cause que plu-* 
sieurs de ces jolies demoiselles n'ont pas encore 
goûté les douceurs de Thymen ; mais ils ne doi- 
vent pas en savoir mauvais gré à madame de 
Main tenon, car elle n'épargne ni ses soins ni 
son crédit auprès du roi pour les faire réussir , 
puisque nous avons vu qu'elle a fait donner des 
compagnies et des majorités d'infanterie à quel- 
ques-uhs'des galans de ces demoiselles , pour 
faire avancer leur mariage. Quoi qu'il en soit , 
c'est une commodité pour le roi , qui peut se 
satisfaire et se divertir sans grand'peine et à pe- 
tits frais , dans ce temps de guerre, où l'ar- 
geiit est si nécessaire pour l'entretien des armées 
de notre héros. Mais laissons Jupiter préparer 
des foudres contre ses ennemis , pour nous at- 
tacher à une matière plus conforme à notre 
sujet que la guerre, qui est ennemie déclarée 
de la galanterie et la meurtrière de l'amour. 
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GUERBE GIVILE 



DANS LA FAMILLE DU GRAND MONARQUE, 



Depuis que Louis XIV a commencé à travail* 
ier avec tant de zèle et d'application à réunir 
les deux religions qui partageoient son royaume; 
quoique ce dessein fût Tentreprise d'un grand 
prince f dont l'unique gloire est de laisser à la 
postérité une œuvre digne de sa grandeur , ce-* 
pendant le succès n'a pas répondu à son at** 
tente ; et au lieu de procurer à son royaume une 
paix perpétuelle par cette réunion , elle a plu- 
tôt mis le feu aux quatre coins de la France , qui 
a ressemblé à une nîaison embrasée , de laquelle 
se sauve qui peut Grand nombre de personnes 
ne voulant pas être forcées , aimèrent mieux 
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tout quitter 9ti6â|mirer) quo do $*acociilmocier 

à la religion du roi ; plusieurs tombèrent dans 
les filets qu'on leur avait tendus aux frontières 
pour les empêcher de déserter, ce qui fit qued'au- 
très aimèrent mieux rester i^ne de se commettre 
à un châtiment très-rude, en cas qu'ils fussent 
pris. Cependant, âous n^ain, cbaçuiii employoit 
son crédit, ses amis et son argent auprès des ca- 
tholiques qui avoient quelque pouvoir, pour tâ^ 
cher d'obtenir des passe-ports. Mademoiselle M. 
D. fut une de celles qui, craignant les mauvaises 
Biiitês du couvent, ne voulut pasftehâaarderà par- 
tk ftatis passe-port Elle eut assez d'adresse et 
d'atnis pour slntrodulfe chez madame d« Montes^ 
pan, où elle rat si bien faire^ qu'elle la pmiiada 
de «'employer pour elle; eette dame étoit bien 
aise dé s'attirer par là Festime d'un grand nombre 
de personnes de la R. P. R., et de leur faire Gon<- 
&c4tfe, par ce petit service, qu'elle n'avott aucune 
pan à toutes les violences qui se commettoieiif; 
dans lesproYinOes, ni aux eaicàs dont IVin accuse 
les dragons. Pùco dibene , %ê pooo dl maie^ M»- 
dame de Montespan &yant donc pris résolut ion 
de i^e&iployer tout de bon pour eette demoi^Uei 



elle révâ fisitee loiig*temps comment elle s'y 
pr^a(}roît; pour en venir à bout ^ conoois^ant I4 
coit^cience tendre de sa majesté et sa délicatCM^? 
sur ce sujets lequel croit qu'autant de peraonv 
nés à qui il donne congé y ce sont autant d'^âmes 
qu'il laisse échapper du paradis; aussi ne fait-il 
rien sur semblables affaires , qu'il n'ait consulté 
son conseil de conscience^ qui ne labandonne 
que fort peu. Madame de Montespan crut donc 
qu'il falloit en prévenir le R. P. la Chaise , qui 
est présentement considéré en cour eomiD0 le 
lieutenant de saint Pierre ^ et c'est «pres^^o lui 
seul qui ouvre et ferme le paradis du cô^ de 
France. Pour cela 9 cette bonne dam^ crut qu'elle 
ne pouvoit mieux s'adresser qu'à madame • de 
Maintenoa, laquelle^ par humilité 1 ae dit^Ue 
indigne de la vénérable Société ) et comz&e fA\e 
avoit autrefois été sous elle et mangé do son 
pain j elle crut aus^i qu'elle ne refuseroit pas 
de ^'employer avjçc chaleur pour aon a^iciem^e 
maîtresse , qui avoir été la cause première de }a 
fortune dont elle jouit présentement. Mais elle 
se trouva trompée ; car, comme dit le proverbe 9 
Honore f mutant ffiores: le& honneurs çha^gept 
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les mceui^s. Elle ne répondit pas à Tattente de 
son ancienne patronne] dans une conversation 
qu'elles eurent ensemble, quej^e mettrai ici au 
long pour la satisfaction du lecteur curieux , 
qui sera bien aise d'être informé de ces petits 
démêlés, que souvent Ton n'osé pas mettre au 
jour. Je ne veux pas vous promettre de pou- 
voir vous rapporter ici mot pour mot tout ce 
qu'elles se dirent l'une à l'aiitredans cette visite , 
mais de vous en rapporter le plus essentiel et les 
principales circonstances. 

Madame de Montespan prit un prétexte pour 
aller voir madame de Maintenon, qui étoit un 
peu incommodée, et gardoitla chambre ce jour* 
là: Voici ce qui s'y passa. 

Madame de Maintenon fit l'ouverture , et de- 
' manda quelles bonnes affaires lui procuroient 
l'avantage de sa présence ; à quoi madame de 
Montespan répondit qu'un motif de charité l'a- 
voit obligée à la venir prier en faveur d'une 
pauvre demoiselle huguenotte, quisouhaiteroit 
de s'aller retirer en Suisse, proche de ses pa- 
rens ; et comme elle n'osôit se hasarder de sor- 
tir du royaume sans là permission du roi, elle 
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désirait de pouvoir obtenir un passe-port : mais 
comme elle savoit fort bien que sa majesté étoit 
délicate sur ces sortes d'affaires , et qu'il n'en fé- 
roit rien sans consulter son conseil de conscience, 
avant do lui en parler elle soubaiteroit que 
madame de Maintenon lui fît la faveur d'en dire 
tin- mot au père La Chaise-, afin de le prévenir 
avant que le roi lui en parlât. Madame dé Main- 
tenon lui répliqua qu'elle avoit raison de croire 
que le roi étoit délicat sur ce chapitre*là; et je 
ne crois pas même , lui dit-elle , que vous feriez 
bien de lui en parler , puisque c'est vous com- 
mettre à un refus dont vous pourriez avoir de 
la mortification dans la suite. 

Cette espèce de conseil ne plut pas à madame 
de Montespan , qui lui répondit d'un ton assez 
fier, qu'elle ne .venoit pas là pour demander 
conseil , parce qu'elle se croyoit assez capable 
et assez grande pour le prendre d'elle-même ; 
mais, poursuivit-elle, je viens pour vous prier 
d-en dire un mot au père La Chaise , afin qu'il 
y donne les mains. 

Madame de Maintenon, qui se sentit piquée 
de cette brusque repartie , lui demanda pour- 
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quo^ elle voiiloit quelle parlât au pèreLaCbaidÇ 
plutôt qu'elle , puisqu'elle le cpnnoissoit auss^ 
particulièrement qu'elle, et le pourroit fairç 
elle-même. ^^ La raison , dit madame de JM^on^- 
tespan , en est ^isée à donner; c'est , ^it'^çlle^ 
que je vous crois mieux dans son esprit • qup 
n^oi^.et qu'au dire du père, vous êtes une sainte, 
et moi une grande pécheresse, comipeje l'avoue 
aussi. 

Madame de Maintenon qui a de l'esprit , et 
qui voyoit bien où tout ceci alloit, et qui auroit 
été bien aise ^e fimr la conversation, lui dit:-^ 
A quoi bon , madame, tout ce détail de sainteté? 
-—A vous faire connoître, continua madame ^e 
Montespan , que je sais fort bien ce qm yous 
pouvez , et qu'étant fille de la Société , il y ,a 
toujours plus de grâce pour .un enfant sage et 
obéissant , comme je crois que vous l'êtes , qne 
pour une étrangère.^Puis, dit madame deMain- 
tenoD, que vous me croyez sage et obéissant^, 
je vous dirai que le père m'a défendu de lui 
parler jamais de ces sortes d'affaires. —Je com- 
prends bien, dit m.adap^e de Montespapi, par 
vos détours , . que yous n'en v^^ule^ riça faire { 



r 
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voud feriez mieux $ continua-t-elle, de me par- 
ler cii^égoriqviement , oui ou non. 

Je n'ai pas d'autre réponse à vous donner, lu^ 
dit tnadaitie de Maintenon f sinon ^ue vous au? 
riez pu vous éviter la peine que vous vous êtes 
donnée^ en m'envoyant seulement faire ce xxu^. 
isage par l'une de vos domestiques. 

Vous m'en dites assez ^ dit madame de Mon^ 
tespan , pour me faire connoitre que vous n'en 
voulez rien ùàte. Je n'ai pas jugé a propos, 
poursuivit-elle » d'envoyer personne de ma part; 
mais de venir moi«méme pour avoir le plaisir 
de recevoir le refus de votre bouche propre, et 
de voir quelle mine vous tiendriez en le don- 
nant à celle qui vous a commandé pendant plu«- 
rieurs années. 

Il est vraiy lui dit madame de Maintenons qup 
j'ai été sous vous; je ne le nie pas : mais j'estipie 
qu'il m'est plus glorieux d'avoir été ce que j'ai 
été que d'être ce que vous êtes. Ce discours 
piqua madame de Montespan au vif; elle ne put 
reteiiir son ressentiment et s'empêcher de la 
traiter de petite femme de Scaron. 
Sur cet iatervalle, une femme de chaml^ne 
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vint dire à madame de Maintenon que madame 
la princesse de Conti venoit lui rendre visite; 
elle se leva aussitôt j et après avoir fait donner 
un fauteuil, chacune reprit sa place. Cette visite 
fut la suite d'une collation que monseignetur le 
dauphin avoit donnée les jours précédeqs à ma- 
dame de Conti, et où, après quelque raillerie, 
madame de Conti porta à monseigneur la santé 
de la bonne vieille sa belle*mère. Le dauphin 
en faisant raison , porta la santé du bonhomme. 
Mais comme il y a toujours des esprits qui 
tâchent de faire leur fortune aux dépens d^au- 
trui , cette petite galanterie ne manqua pas 
d'être rapportée dès le jour même à madame de 
Maintenon , qui le dit au roi. Quelques jours 
jours après , monseigneur étant k table , le roi 
ayant devant lui d'un ragoût que le dauphin 
aimoit, le roi le lui fit porter; monseigneur en 
ayant mangé d'un grand appétit, le roi lui dit: 
— Vous en avez assez mangé pour boire , et lui 
porta la santé du bonhomme. 

Le dauphin ne répondit que par une pro£onde 
révérence , faisant semblant de ne le pas com- 
prendre ; mais au sortir de table, il ne .manqua 
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pas d'en avertir aussitôt madame la prioce^se de' 
Couti, et lui conseilla d'aller voir la bonne 
vieille madame de Maintenon, et c'est ce qui 
fut la cause de cette présente visite. Madame de 
Conti fit rouler la conversation sur le plaisir 
innocent que souvent l'on avoit dans la compa- 
gnie d'une amie , où Ton avoit la liberté de dire 
quelquefois une parole.en liberté , sans dessein 
pourtant d'offenser personne. La' Maintenon 
applaudissant à ce que madame de Conti disoit, 
après avoir bien tourné , la princesse dit que ces 
jours passés , pendant la collation que monsei- 
gneur lui donna , ils s'entretinrent pendant une 
heure de toute la cour et de madame de Mainte- 
non même ^ sans dessein pourtant de choquer 
personne ; et comme elle ne doutoit pas que ces 
innocens divertissemens sont souvent rapportés 
avec en^hase, qu'elle ne savoit pas si on le lui 
avoit dit; mais qu'en tout cas elle protestoit 
n'avoir eu aucun dessein de l'offenser. La Main- 
tenon, qui faisoit la .dissimulée , auroit été bien 
aise de savoir de laJ>ouche d^ madame de Conti 

■ 

ce qui s'étoit passé ; mais la princ.esse , qui igno- 
roit jusqu'où elle en étoit informée , n'osa se 
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découvrir . davantage , de peur *d*en trop dire. 
Ainsi finit sa visite; et elle lui dit en sortant: 
SI vous m^aimèz toujours autant que vous Favez 
jprotesté , permettez-moi que je vous baise. Là* 
dessus la Maii^tenon , fine et subtile , lui dit : 
ittadamûf Von ne baise pas des vieilles. 

Alors madame dé Conti connut assers' que la 
mine étoît éventée , et, quelque protestation 
qu'elle fit, il n*y eut pas moyen de les réconcii- 
lier, et ainsi elles se quittèrent fort iFroid<3- 
ment. 

* Madame de Conti eii eut de la mortification j 
et , dans le chagrin où elle étoit, étant de retour 
cnez elle, elle écrivit ce billet au dauphin : 

a Monseigneur , 



I ' « 



i> Suivant votre conseil , je' viens de t^éndite 
'» visité à là dànie de Maintenons niais Je ne puis 
"» vous exprimer la froideur avec laquelle noifs 
H)hôus sbmmes séparées : son dédain et toh 
' » manque de respect m'obUgent à vous dîre que 
«kijen^avoîs des considérations. pour le R..., 
» je puis vous assurer que je lui donner ois des 



" . • ' 



^ marques dé hion ressentiment. Celle qui vous 
i remettra ce billet vous dira le reste. Adieu, v 

• Àpipèft le départ de la priacesse ^ et que l'esprit 
de la Maîntençn (à laquelle cetta visite ayoit 
causé quelque émotion ) fut un peu rendis , man 
daule de Moillèspan prit là parole', kil disant i 
QttÀtid je considère bien ee^ue jd viens de voii> 
et d^entendre, je* me réprésente la fable de 
Tâne, qui. portoit une idole dessiui son des^ 
pour laquelle les peuples avoiené bisawoup de 
iréméraiiop , et se mettoient à genoux lorsqu'ielio 
passoit par les rues. L'âne crut que c'étoit k lui 
que cet hdnneàr se rîeiMiolt, lequel «n devint si 
ongadîllmix^ qu'il maf^ehilitid^ane grande fierté 
et d'un p^s' grave, se calraÂt oottune isi c'étoit 
& son mérite que Ton rendait tet hatiîttiâg^ 
M^ lldolé lui étatft ôtéef, et étant t^uesiion de 
Ïtt0tt<^îï»r à son gîte, oroyaht lAdrciier atec la 
Ttiêibé gràS'Âté, il fut bien surpris que son mailla 
Ibl Iftéha que}<(uès ^coupa^^enir l'obliger à «mt- 
cker phllâ vite^^ U cobiMut aiôi'A'aa aftéprisid, 
^t qù^aû: lieu de lui faire honneur, comme atlpah 
tiivôht, thucffti criofet-: Frappe 1 fraj[ïpei 
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Ainsi| madame, ne croyez pas que c'est poqr 
votre mérite que Top vous fait la cour. Je vous 
laisse à vous-même faire Tapplication du reste. 
Madame de Maintenon , qui entendoit.fort bien 
ce qu'elle vouloitdire, ne voulut pas s'en âcher, 
parce qu'elle prétendoit lui rendre le change. 
Elle lui dit: Sur ce qiie. vous dites, madame, il 
n'y a pas de commentaire à faire; vous dites les 
choses si netlement et avec tant de circonstan- 
ces , qu'il faudrait être bien stupide pour ne les 
pas comprendre : mais, de gr^àce, permettez* 
moi que je vous en .entretienne auss.i d'une à 
mon tour. 
. Un chien s'étoit donné sa vie durant à un 
bon bourgeois^ pour. le servir et garder la mai* 
son ; mais comme il étpit trop à son aise , il ne 
put plus supporter la graisse, et se promenant 
un jour à la campagne, un autre sien camarade 
l'aborda , et, l'ayant obligé de lui faire M récit de 
sa fortune, après l'avoir entendue, U lui con- 
sieilla de quitter son maître et de venir demeurer 
avec lui chez un grand seigneur , là où , lui dit 

« 

le chien , nous n'avons rien à faire qu'à fournir 
au plaisir de notre maître, et pù nous avos^s 
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bonne table et bon lit*, et sommes considérés 
comme domestiques d'un grand seigneur ,. de 
sorte que perisonne n'oseroit nous tirer les 
oreilles; et si par bonne fortune le seigneur 
prend amitié pour toi, tu coucheras sur son lit^ 
à ses pieds. Le chien bourgeois, attiré par les 
belles promesses que lui fit l'autre , quitta son 
premier maître pour se donner à ce seigneur; 
et comme pour l'ordinaire toutes choses nou- 
velles plaisent , il fut assez heureux pour être 
caressé pendant un temps. Mais qu'arriva-t-il à 
la pauvre bête? l'âge décrépit commença à pa- 
roître; il devint puant par sa vieillesse. Ce sei- 
gneur s'en dégoûta, et mit son affection à un 
autre, et chassa le vieux puant dé chien de sa 
cour, quij ne sachant où se retirer, s^en alla 
trouver son premier maître , et le pria de le re- 
cevoir en grâce. Mais il n'y fut pas trop bien 
reçu. Ce maître le voyant lui dit : Malheureuse 
et méchante bête, ne t'étois-tu pas donnée à 
moi? et ne m*avois-tu pas promis de mé servir 
toute ma vie , et de ra'être fidèle ? Cependant , 
dans le temps oùj'avois le plus de besoin de toi, 
tu m'as quitté sans sujet : à présent, reporte ta 
III. m 
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vieillesse puante là où tu as laissé ta jeunesse 
riante. Ainsi le pauvre cbien , ne sachant où se 
retirer y fut obligé d'aller mourir sur un fumier. 

Je vous laisse ^ dit madame de Maintenon , la 
peine d'ep tirer la morale et de l'appliquer ou 
vqus le jugerez! à propos , et là où elle conviens 
dra le mieux. 

Daq& ce moment, un valet de chambre* vint 
de la part du dauphin pour parler à madame de 

« 

Maintçnon, £lle qui croyoit que c'étoit pour la 
prier de quelque affaire ^ ou de parler au roi;, 
elle lut bien aise, pour £iire voir à madame de 
Montespan I9 considération que l'on avoit pour 
elle, de le faire entrer; où étant; il s'adressa à 
elle f et lui dit: 

« Madame , monseigneur a été extrêmement 
surpris d'apprendre le méchant accueil que 
vous avez iait à madame la princesse de Conti ; 
et il m^a ommandé de vous venir voir, et 
iissurer de sa part de son ressentiment, et vous 
dire que , si à l'avenir vous n'en usez pins hon«- 
nétemect qno vous n'avei: fait par le passé, il 
passera par-aessua toute considération, et voua 
donnera lieu d^ vouâ eu repentir, n 
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Ce imopliment su)*prit extrêmement la Man^ 
tenon ^ qui se trouva décontenancée de ce qu'il 
aYeit été £lit en présence de la Montespan : mais 
pourtant elle eut assez de présence d*espiit pour 
lui repartir que < monseigneur étoit le maître s 
après le roi. ^ 

Tout ceci causa une secrète joie à la dame de 
Montespan 9 qui ne irouloit pourtant la £airé 
édater qu'avec ses amis et amies. Ge vul^.de 
chambre étant sorti, elle reprit le fil dn discoura 
que Toh venoit de quitter. 

-*«- Je viens 9 dit madame de Montespan , d'en^ 
tendre le rédt que vousavea fait avant la Tenue 
du valet de chambre de monseigneur; je le trouvé 
spirituel; mais je n'ai pas assez d'esprit pour en 
pouvoir tirer une morale fine 9 comme vous le 
soùkaitepiez : je n'ai rien de meilleur que la m& 
moire ; je me ressouviens de votre mariage avec le 
boiibomme Scaron cul-de-jatte.— Vous m'avoue- 
rei: , dit la Montespan , qu'il faut Favoir heureuse 
pour se ressouvenir depuis si long-temps; c'est 
aussi tout ce que je puis faire. S'il pouvoït retouiv 
ner , et qu'il vous vît ait suprême degré où vous 
êtes présentement, je crois que saTeine ne seroit 
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pas assez forte pour exprimer sa surprise^ par 
quelques vers burlesques; car c'étoit là son 
ifôrt En effet, bien d'iautres que lui le seraient 
de trouver la femme du poëte Scaron à Tâge de 
soixante ans la mignonne du plus grand roi 
du monde. II y a de quoi s'étonner que les 
révérends pères jésuites aient pu porter l'af- 
faire à un tel degré. Et à ne vous pas flatter, 
continua la Montespan , il y a bien des gens qui 
croient , et vous ne le leur ôteriez pas de la tête, 
qu'il ne leur ait fallu. une aide surnaturelle pour 
en venir à bout. Si l'on en croit lés huguenots, 

et ils le disent ouvertement, leur perte a été le 
prix de votre reconnoissance; et vous aviez 

promis au père La Chaise que, s'il vous introduis 

soit dans les bonnes grâces du roi, toute votre 

étude seroit de prôner au roi la sainteté et le 

mérite de la Société, et qu'ensuite unanimement 

vous travailleriez à la destruction de la religion 

buguenotte; que pour cet effet vous fîtes un 

vœu au grand saint Ignace entre les mains du 

père La Chaise ; et que sans vous le roi n'auroit 

jamais songé à fausser sa foi ni révoquer ses 

édits et ceux de ses ancéti*es« Sur cette parole^ 
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madame de Maintenon crut qu^elle en a voit as- 
sez dit pour avoir prise sur elle. ^ Ah ! que 
dites'vous là, madame? je suis bien aise d'en- 
tendre de semblables discours de votre bouche. 

Madame de Montespan , qui comprit bien ce 
qu elle vouloit faire , qui étoit sans doute d'en 
faire le rapport au roi , lui répliqua : — Je ne 
vous dis pas que c'est moi qui le^ dis ! écoutez- 
moi bien , et ne faisons pas de quiproquo d'a- 
pothicaire. Je ne vous dis pas non plus que 
cela soit vrai , mais qtie les huguenots le disent. 
Allez les empêcher d'en parler où ils sont pré- 
sentement, épars par toute la tei'te. Et pour ne 
vous pas flatter , continua madame de Montes^ 
pan , je crois que s'ils vous teppient à Genève, 
ils ne vous traiteroient pas beaucoup mieux 
que les Anglois firent la Pucelle d'Orléans, qu'ils 
accusèrent d'être sorcière, et la firent brûler. 

Madame de Maintenon, qui cherchoit un 
échappatoire pour se tirer du méchant pas où 
elle* se trouvoit, sauta du coq à l'âne, et chan- 
gea le discours sur M. Scaron , duquel elle dit 
qu'elle ne croyoit pas que les huguenots en di- 
roient du mal , d'autant que la plupart de ces 
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tnessieurs étoicntdc ses amisy jnsqu'aux:\if)ini&- 
tfos mêmes, qui le venoîenl souvent visiter. 

C'est àe qni fournit matière à madame de Mon*- 
tespan de pousser sa pointe et de dire k la Main- 
tenori , que c'étoit ce qui lâ falsoit encore plus 
haïr, qu'elle rendoit de si mécbans offices aux 
bons amis de feu son mari.^Etje suis, continua* 
t*elle , de Topinion qu'ils étoient des amis du dé- 
funt et qu'il se confioit à eux; car, à ce qu'ils 
disent, il leur a souvent fait confidence de beau- 
coup de petites particularités de votre mariage ; 
ils m'ont conté que comme M. Scaron eut pris 
résolution de se marier , il le leur comnînniqua ; 
et qu'ils ne manquèrent pas aussitôt de lui re- 
présenter son misérable état et la foiblesse de 
son corps, dans lequel ils ne voyoitntpas grande 

apparence de pouvoir contenter une femme qui 

« 

ressembloit à une terre , laquelle veut être cul- 
tivée; et que , quand nous ne le faisons pas nouS' 
mêmes , souvent notre voisin le &it pour nous; 
qu'ainsi sans y songer, il pourroît s'enrôler dans 
la nombreuse famille d'Âctéon : que là dessus le 
bon bomme Scaron leur répondit que ce n'étoit 
pas cela qui le mettoit le plus en peine ^ et qu'afio 
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que 1*011 ne puisse lui rien reprocher sur ce chef- 
là^ il vduloit prendre de la chasse blessée; et; 
qu'alors l'ayant su Toq ne pouvoit le railler là- 
dessus. Ce récit décontenança extrêmement ma- 
dame de Maintenon , qui ne savoit comment se 
retirer de la presse; et dans le chagrin où elle 
étoit , elle dit à la Montespaii :— Vous pourriez 
dans un besoin , madame , fournir des mémoires 
pour l'histoire de la vie de feu M. Scaron. Je voiis 
enverrai les personnes qui en auront besoin. 
Mais madame de Montespan, qui avôit entrepris 
de la-pousser à bout pour se venger de bieto des 
affaires que je ne rapporterai pas ici , ne s'arrêta 
pas eh si beau chemin j et lui dit que jusqu'à 
présent cela ne la regardoit pas personnelle- 
ment ; et que Scaron n'avoit parlé encore que 
dans le général, qu'il n'y avoit rien qui la puisse 
fâcher. — Mais finalement, lui dit-elle, pour le 
bonheur de M. de Scaron, le sort échut sur votrô 
personne, et il vous épousa en fâcie de sainte 
mère église. N'est-il pas vrai? — Madame de Main- 
tenon , qui ne cherchoit que d'esquiver , lui dît : 
Que trouvez -vous à critiquer là- dessus? Je 
ne crois pas , dit-elle , que votre mariage fût plus 
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ferme ni plus assuré que le nôtre, puisqu'il n'a 
pas été de si longue durée; l'on n'a pas eu besoin 
de vous délier l'aiguillette; vous l'avez fort bien 
su faire vous-même. Si vous étiez en Suisse ou à 
Genève , comme vous m'avez dit il y a un mo« 
ment, je crois que l'on vous feroit passer une 
beure de mauvais temps; et qu'un vent d'acier 
couronneroit votre infidélité. JVIadame de Main- 
tenon crut se venger par cette petite égrati- 
gnure y mais la Montespan , qui avoit encore le 
plus sensible à débiter , lui dit : — De grâce , 
madame, achevons votre histoire; nous voici 
arrivées au plus bel endroit de l'affaire. Je n'ai 
plus que trois mots à dire , puis je finis. Comme 
donc les amis de feu votre mari le vinrent féli« 
citer sur son mariage : — Parbleu^ dit«il, messieurs, 
l'on ne itie reprochera pas que ma foiblesse est 
cause que ma femme sera coquette et qu'elle me 

trompera; car je l'ai prise p , et si bien qu'elle 

a déjà fait uùie fille , et que vous lui portâtes , 
madame, dans le mariage pour tout douaire. Il 
leur dit encore que vous aviez voulu mettre dans 
votre contract de mariage que vous ne seriez 
obligée de rester avec lui que depuis six heures 
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du matin qu'jll se levoit jusqu'à dix heures du soir 
qu'il se couchoit; et que depuis ces mêmes dix 
heures jusqu'au lendemain six, vous étiez votre 
propre maîtresse , et qu'il vous abandonnoit à 
votre sage conduite sans relever pour ce temps-> 
là que de vous-même. — Madame de Mainte- 
non , qui étoit outrée jusqu'à l'âme de tous ces 
discours^ lui dit : — ^Ne me sauriez-vous pas dire 
aussi chez quel notaire ce contrat fut passé ? — 
Il y aura moyen , lui repartit la Montespan, d'en 
trouver la note dans la poésie de feu Scaron. 
Mais à propos de cette fille, que nous appelions, 
ce me semble, Babbé ; elle avoit de l'esprit comme . 
un petit ange ; elle ressembloit en cela à son père 
adoptif. Si elle vit encore, vous auriez bien le 
moyen de la marier fort richement sous le nom 
de nièce , non elle seule , mais quand vous en 
auriez autant qu'en avoit feu le cardinal Maza- 
rin. Mais ce n'est pas à moi à vous donner con* 
seil, puisque c'est vous qui en donnez aux au- 
très : pourtant je veux bien vous dire que si le 
bonhomme Scaron pouvoit ressusciter, ce seroit 
une diable d'affaire en France; car, outre sa sur- 
prise , il feroit sans doute un procès ^u roi, ce 
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qui embarrasseroit fort la cour du parlement ^ 
qui ne pourroit pas lui refuser justice et de vous 
condamner à quitter les honneurs royaux avec 
le nom de Maintenou , pour vous rejoindre avec 
votre premier mari et reprendre vos anciens 
titre et pkce sous peine d*étre 'punie comme 
d*un crime de malicieuse désertion* C4ela arri- 
vant , j'en serois au désespoir pour Tamour de 
vous^ continua la Montespan; car vous êtes en* 
éore utile à la cour, puisque vous rendez service 
à bien des personnes, k ce que je puis remarquer. 
Si cela pouvoit arriver, je vous assure qtie je ne 
parlerons jamais que vous avez été ma femme de 
ebaxpbre pour ne pas causer du bruit dans vçtre 
ménage. <— Je vous suis , repartit la Maintenpn , 
fort obligée de toutes vos bontés et de toutes 
vos considérations; je ne manquerai pas aussi de 
mon côté, lui dit-elle, aussitôt qUe je verrai M. le 
marquis de Montespan, de vous recommander 
et de l'assurer qu'à l'avenir vous voulez vivre 
d'une vie plus réglée que par le passé, et de l'ex- 
horter à vouloir retirer une Magdeleine repen- 
tante ; lui faisant comprendre que mal aisément 
vous avez pu vous défendre des chiarmes du 



prmce;: et jo me garderai bien de ^instruire de 
tout ce qui se passe ; je vous ferai présent de 
quelque coussinet de senteur que j'apportai de 
Montpellier pour cacher tos imperfections. Je 
ne lui dirai pas aussi dans quel chagrin la reine 
défunte est morte pour Tamour de vous; je t&<* 
cherai , s'il m'est possible , de le désabuser des 
accusations dont Ton tous a chargée au sujet de 
la mort tragique dé la pauvre mademoiselle de 
Fontange'y que vous avez sacrifiée à vos passions) 
et je ne doute pas après cela j continua*t*elle , 
que fil vous voulez lui rendre les soumissions que 
doit une femme repentante^ il ne vous pardonne: 
car il 'est bonhomme. Voilà, lui dit la Mainte- 
non f tout ce que je puis faire pour vous. 

— En voilà aussi, repartit madame de Mon- 
tespan , plus que je vous en demande $ Ton ap- 
pelle cela dès œuvres de supérérogation. Si vous 
savez si bien prônwr ces jeunes demoiselles que 
vous avez sous votre direction , elles sont dans 
une bonne école; et je crois que sous une si 
bonne maîtresse elles ne sont pas oisives, et que 
vous leur faites faire souvent Texercice. «^ Elles 
leseroient encore mieux ; répondit la Mainténon, 
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si elles étoient à votre manège ; car, comme vous 
avez souvent passé par les piques , je crois que 
vous ne les exerceriez pas mal. 

Comme cette conversation alloit dans l'excès, 
et que les parties commençoient à s'échau£fer > 
les domestiques , qui étoient dans la chambre 
voisine , voyant bien que les suites n'en pou* 
voient être que fâcheuses , s'avisèrent d'en aller 
avertir le capitaine qui avoit ce jour-là la garde 
chez le rpi , qui ne manqua pas de le faire savoir 
aussitôt à sa majesté ; lequel commanda que le 
sieur de Serignan, aide-major , iroit porter les 
ordres de sa part à ces dames de se séparer; ce 
que ledit sieur fît sur-le-champ. Mais les ayant 
trouvées tout en feu et prêtes d'en venir aux 
mains 9 il eut de la peine à les faire obéir; cha- 
cune voulant conter son affaire et faire sa cause 
bonne, suivant la coutume des femmesé Cette 
querelle donna lieu à toute ia cour > aux uns de 
s'en divertir, et aux autres de prendre parti. 

Cette querelle , comme j'ai dit , ne fut pas bor« 
née à ces deux amazones ; presque toute la mai- 
son royale se divisa pour l'une ou l'autre de ces 
championnes. Ce fut une petite guerre civile 
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ikus le (loQuestique ; et sur la soUieitation des 
uos et des autres , le rôi^avoit de la peine à ter- 
.miner ce différend au gré des parties. Il n'y eut 
pas jusqu'à la société des jésuites et des carmes 
qui ne Ven mêlassent ^ les uns pour madame de 
MaintenoUf et les autres pour madame de Mon* 
tèspan. Peu s'en fallut que cette affaire ne causât 
im divorce dans l'église aussi bien que dans la 
famille royale ; ce qui obligea le roi de la tenni- 
n^ promptement^ et^ par un jugement judicieux^ 
de leur défendre de se visiter jamais , écrire ni 
parler Fune de l'autre , sur peine de son indi* 
gnation; ce qui fut approuvé par toute la çour« Le 
roi ne laissa pas d'adresser quelque réprimande 
à monseigneur le dauphin ; ce qui ne servit qu'à 
augmenter sa colère contre la Mainteinon: et il 
jura que^ lorsqu'il seroît roi , il la feroit enfermer 
entre quatre murailles :.que ni le père La Gh^ise^ 
ni Scàren mémei s'il ressuscitoît ^ ne Tempe* 
cheroient pas de se repentir de sa témérité, et 
de l'abus qu'elle fait de l'autorité que la facilité 
du roi lui a mise en mains. Je me persuade que 
cette, guerre dureroit encore , si elle n'avoit pas 
été dissipée par une assez plaisante aventure qui 
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amvft i monseigneur le dauphin , qui diti^tit la 
cour pendant quelques jours , et tira le roi de 
rhumeur chagrine où tous ces divorces i'avoient 
îeté. La voici. Monseigneur ayant fait une parliip 
de chasse pour le loup , il s'en alla à dix oadoui^ 
limies de Versailles, accompagné de inoMiew le 
grand-prieur et diverses autres personnes, de 
quaKté et des chasseurs; ensuite monseigneur i 
aocompagné seulement ducgraad-fyrieqr, s'ëçarta 
dans un bois , seul avec le grand-prienr ^ soit k 
<lessein ou par mégarde. La nuit les ajant sup- 
pt^s, ils résolurent de la passer à la première 
maison qu'ils rencontrerôient. Le sort voulut 
que ce fi^t une. église avec une maisonnette dTuii 
cufé de villfi^e> à un quart de lieue dé là ; ayant 
heurté , le prêtre ouvre , croyant que Ton le 
vendit appeler pour quelque malade. Il' fut 
étonné dé voir deux personnes à cheval, lui de« 
mandant à loger pour cette nuit-là. Comme il n'y 
avoit plus moyen de reculer , le curé , sans leê 
connoitre , leur offrit honnêtement ce qu'il avoit. 
Ét^nt entrés^ et ayant mis leurs chevaux à cou* 
vert le mieux qu'il leur fut possible, comme la 
£iim pressoit ces nouveaux b^Oes , il \mr offrit 
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un membre de .moutoo, qu'il avoit par bonne 
fortune §ardé pour le lendemam , le mit à la 
broche 9 et lai à. tourner* Cependant lea hot^ 
ayant demandé du vin » monsieur le curé pro^ 
teflla qu'il n'en avoit pas à la maison ; mai» ai 
quelqu'un vouloit prendre sa place , il irok an 
prochain village pour en acheter une bouteille^ 
è quoi nos chasseurs furent nécessités d'acquies^ 
cer; et n'ayant pas de valet avec eux^ le grande- 
prieur se mit à faire son apprentissage de mar^ 
miton et à tourner la broche. Pendant que le 
curé étoit allé au village , nos deux hôtes s'en* 
tretenoient proche du feu. Monseigneur se re»* 
souvint de leursdievauxy qui n'avoient rien à 
manger 9 et dit au grand-prieur qu'il faUoit cher- 
cher un peu de foin ou de la paille ati grenief 
pour donner à ces pauvres bétes. -*- Ma foi, lui 
dit le grand-prieur y je ne puis pas faire la fonc- 
tion de palefrenier et de cuisinier tout À la fois ; 
choisissez , monseigneur ^ Fun des deux ^ et mcû 
je ferai/autre* Mais comme le dauphin avoit s^ 
grosses bottes 9 et qu'il &Uoit grimper au grenier 
par une échelle , il aima mieux se mettre à la 
place du grand^prieur ; jugeaut qu'il n'y AYQÎt 
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pas tant de risque , et ne pouvant de là tomber 
de fort haut. Ainsi le grand*prieur ayant quitté 
le métier de marmiton , et pris celui de palefre- 
nier- ^ monta au grenier , où il trouva quelque 
peu d^ foin et de paille , pour satis&ire k la pres- 
sante faim de leurs chevaux , qui avoient couru 
tout le jour sans débrider. Dans cet intervalle, 
monteur le curé arriva avec la provision, et 
tâcha de les régaler le mieux qu'il put y n'ayant 
pour tout dessert que quelques vieilles noix et 
un morceau de fromage vieux au pied de meissa- 
ger; mais tout est bon quand on a faim , la meil- 
leure sauce que l'on puisse faire ne la valant pas. 
Après souper, monsieur le curé, qui n'avoitpour 
tout ornement de chambre qu'un lit, le leur 
céda agréablement, et alla coucher au prochain 
village , d'où il étoit venu , chez quelque paysan 
de ses amis, dans l'espérance de revoir ses hô- 
tes le lendemain au matin : mais à la pointe 
du jour, la suite de monseigneur le dauphin, 
qui le cherchoit partout, étant v^iye près 
de cette maison, donna du cor; ce qui obli- 
gea le grand-prieur de se faire voir à la fe- 
nêtre, et la compagnie ayant environné la mai- 
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son, qui n'étoit pas assez grande pour en conte- 
nir la moitié y le dauphin fut bientôt levé, et en- 
core plus tôt habillé, sans aide d'aucun valet de 
chambre , et Monseigneur confessa n'avoir jamais 
été si' promptement habillé, puisqu'ils couchè- 
rent tout bottés. Ils ne tardèrent pas de monter 
à cheval et de s'en retourner à Yersàilles. Mais 
partant de la maisonnette, comme les grands 
seigneurs ne sont pas accoutumés de fermer les 
portes chez eux, ils partirent sans fermer celle 
du curé, qui arriva un peu de temps après avec 
quelques bouteilles de vin pour faire déjeuner 
ses hôtes. Mais ne trouvant personne, et les 
portes ouvertes, il crut avoir logé des larrons, 
qui n'auront pas manqué, disoit-il à un paysan 
qu'il avoit amené, de prendre tous les ornemens 
de l'église qui étoient dans la sacristie, à côté de 
sa maison. Cela l'alarma tellement que quelques 
passans s'arrêtèrent, et obligèrent le curé de 
voir ce qui lui manquoit ; mais après la recherche 
faite, trouvant que tout y étoit, il se prit à dire 
que s'ils étoient des larrons, ilà n'étoient pas des 
plus méchans, puisqu'ils ne lui avoient rien pris, 
et qu'il en avoit été quitte. pour un gigot de 
lu. 1 3 
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mouton. — Il est Tral , dit le paysan ; aussi il n*y 
avoit rien à craindre; car les Bohèmes, qui sont 
les plus grands larrons, out cette politique de 
ne dérober jamais où ils couchent , autrement 
personne ne les voudroit plus loger. Aussitôt 
que Monseigneur fut de retour à la cour, il y 
eonla son aventure, et il fut curieux deiaire in** 
former de ce qui s'étoit passé lorsque monsieur 
le curé revint à la maison d'où il avoit trouvé 
•es hâtes partis. L'ayant appris par un homme 
qu^il envoya sur le lieu , le roi le sut, et fut bien 
aise de s'en divertir avec toute sa cour. Il envoya 
dire au curé de lui venir patier; ce qu'il fit le 
lendemain. Comme il n'étoit pas accoutumé de 
paroltre devant de si grands seigneurs, c'étoit 
une espèce d'amende honorable pour lui. Le roi 
lui dit qu'ayant entendu parler de sa probité et 
de ^ piété, il étoit étonné qu'étant pasteur, il 
donnoil retraite la nuit à des larrons. Il protesta 
au roi qu'il ne les connoissoit pa$ , et que , quand 
il les avoit retirés, il ne \es, avoit pas crus tels} 
mais que du moins ils ne lui avoient rien pris. 
Le roi lui demanda s'il* les reconnoitroit bicik , 
'en ea9 qu'il les vit; il répondit qu'il croyoit qi|« 
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oui. Le roi donna ordre tout bas d'appeler Mon- 
seigneur et le grand-prieur, et comme ce dernier 
vint le premier, le curé Fa percevant, se mit à 
crier : — Sire, en voilà un; et le dauphin venant 
ensuite, il s'écria derechef: — Sire, voilà l'autre. 
Le roi lui dit: — Je vous ferai faire bonne justice; 
ne vous mettez pas en peine. Mais comme le 
curé vit que toute la cour portoit un grand res- 
pect à Monseigneur, qu'il n'a voit jamais vu, et 
qu'il ne connoissoit que par ôuî-dire, ne s'étant 
jamais bougé de son village , il revint à lui , et con* 
Doissant sa méprise, il demanda pardon de safaute. 
Le roi, qui est naturellement fort généreux, 
lui fit donner une pension de cinq cents écus 
par an pour passer sa vie à son aise , et se ressou- 
venir qu'il avoit logé le dauphin de France. — 
Allez, dit le roi, logez toujouris dans votre mai- 
son de tels larrons, et ressouvenez-vous de moi 
dans vos prières. Je laisse à juger avec quelle joiô 
monsieur le curé s'en retourna chez lui. Cette 
aventure fut l'entretien de la cour pendant un 
temps. 
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DE LA COUR. 



L'nroiscRiTioN des daines fit naître parmi les 
jeunes seigneurs une singulière conspiration. 
Us jugèrent à propos de faire serment^ et de le 
faire faire 2^ tous ceux qui entreroient dans leur 
confrérie, de renoncer à toutes les femmes; 
car ils accusoient l'un d'entre eux d'avoir révélé 
leurs mystères à une dame avec qui il étoic 
bien, et ils croyoient que c'étoit par là que le roi 
apprenoit tout ce qu'ils faisoient. Us résolurent 
même de ne le plus admettre dans leur compa« 
gnie ; mais s'étant présenté pour y être reçu , et 
ayant juré de ne plus voir cette femmç , on lui 
fit grâce pour cette fois , à condition que s'il y 
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retournoit, il n'y auroit plus de miséricorde. 
Ce fut la première règle de leur confrérie ; mais 
là plupart ayant dit cjile Iteilr ordre allant deve- 
nir bientôt aussi grand que celui de St-François, 
il étoit nécestôire d'en établir de solides, et aux- 
quelles on seroit obligé de se tenir; le reste ap- 
prouva cette résolution y el il n« fut plus question 
que de choisir celui qui travailleroit à ce formu- 
lai re. Les avis furent partagés, et comme on voyoit 
bien que c'étoit proprement déclarer chef de Tor- 
dre celui à qui Ton donneroit ce soin, chacun bri- 
gua les voix, et fit paroître de Fèmulation pour 
un si bel emploi. Manîcamp , le duc de feram- 
mont et le chevalier de Tilladet ètoient ceux 
qui faisoiehi le plus de bruit dans le chapitre, et 
qui prèténdoient s'attribuer cet honneur, à Fex- 
clusionTun de l^autre; Manicamp, parce quil 
àvoit plus d'expérience dans lé métier ; le duc 
de (irammont ; parce qu'il étoit duc et pair , et 
qu'il n'en manquoit pas auësi. Pour le cheva- 
lier de "tilladet , il fondoit ses prétentions sur ce 
qu*étànt chevalier <ie Malte ; c'ètoit une qualité 
si essentielle, que, quelque avantage qu'eussent 
tes autres , comme ils n'avoient pas celui-là , il 



étoit sàt* quil les sUrpasseroit de beautioup datiâ 
la pratique des vertus. 

Corame ils avoiertt tous trois dii crédit datl« 
le chapitre, on eut de la peine à s'accorder sùf 
le choix. Cependant on penchoit pour le duc de 
Grammont , quand le chevalier de Tilladel , qui 
étolt après Manicamp, son rival le plus redôu-* 
table, prit la parole , et dit qu à l'égard du dut 
de Grammont, il avoît un péché ôHglnel qui 
Pexcluoit de ses prétentions ^ qu'il Almoit trdp 
l^a femme, et que comme cela étoit incoilipa« 
tiblë avec la chose dont il s'agissoit, il n'àvoit 
point d*autres reproches à faire cbntt-e lui* 

Le duc de Grammont qui ne s'attendoit p^s à 
cette insulte , ne balança point un moment Mf 
la réponse quHl avoit à faire ; et comme il sâlvoi| 
qu'il n'y a rien tel que de dire la vérité , il ftvouti 
de bonne foi que cela avoit été autk^efôis^ mais 
que cela n'étolt plus. La raison qu'il en rapportU 
fiit qu'il s'étoît mépris , mais qu'il avoît reconnu 
enfin qu'il étolt impossible de répondre d'une 
femme. Que, quoiqu'il fût fils d'un père , et cadet 
d'un frère , qui avoient eu tous deux de grandes 
parties pour obtenir les premières dignités de 
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Tordre , il étoit cependant moins redevable de 
son mérite à ce qu'il avoit hérité d^eux qu'à 
son dépit. Que Dieu se servoit de toutes choses 
pour attirer à la perfection ; qu'ainsi , bien loin 
de murmurer contre la providence pour les su- 
jets de chagrin qu'il lui envoyoit, il avouoit 
tous les jours qu'il lui en étoit bien rede- 
vable. 

Le chevalier de Tilladet n'eut rien à répondre 
à cela ; et chacun crut que l'humilité du duc de 
Grammont, jointe à une si grande sincérité , 
feroit faire, réflexion aux avantages qu'il avoit 
par-dessus les autres , soit pour les charmes de 
sa personne, ou pour le rang qu'il tenoit. En 
effet , il alloit obtenir tout d'une voix la chose 
pour laquelle on étoit assemblé , si le comte de 
Tallard ne se fût avisé de dire que Tordre alloit 
devenir trop fameux pour n'avoir qu'un grand 
maître : que tous trois étoient dignes de cette 
charge , et qu'à Texemple de celui de Saint-La- 
zare, où Ton venoit d'établir plusieurs grands- 
prieurs I on ne pouvoit manquer de les choisir 
tous trois. 

Comme chacun prétendoit à son tour par- 
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venir à cette dignité , on approuva cette opi- 
nion ; mais comme on fit réflexion que dans 
quelque établissement que ce soit, c'eat dans 
les commencemens que Ton a particulièrement 
besoin d'esprit; on résolut de faire choix d'un 
quatrième , parce que les trois autres n'étaient 
pas soupçonnés de pouvoir jamais faire une hé- 
résie nouvelle. Le choix tomba sur le marquis 
d& Biran , homme qui avoit plus d'esprit qu'il 
n'étoit gros , mais dont la trop grande jeunesse 
l'eût exclus de cet honneur, sans le besoin qu'on 
en avoit. D'abord que l'élection fut faite , on les 
pria de travailler tous quatre aux règles de 
l'ordre , dont le principal but étoit die bannir 
les femmes de leur compagnie. Pour pouvoir 
vaquer à une chose si sainte, ils quittèrent 
non-seulement la cour, mais encore la ville de 
Paris, où ils craignoient de recevoir quelque 
distraction ; et étant enfermés dans une maison 
de campagne, ils donnèrent rendez- vous aux 
autres deux jours après, leur promettant qu'il 
ne leur en falloit pas davantage pour être inspi- 
rés. En effet, au bout de ce temps-là, ,ils avoient 
rédigé ces règles par écrit. 



ion HISTOIRE AHOVUEUSS 



I. 



Qu'on ne recevroit plus dorénavant dans 
Tordre des personnes qui ne fussent visitées par 
les grands-maîtres, pour voir si toutes les parties 
de leur corps étoient saines , afin qu ils pussent 
supporter les austérités. 

IL 

Qu'ils ferpient vœu d'obéissance et de chasteté; 
et que si aucun y contrevenoic^ ilseroit chassé 
de la compagnie, sans pouvoir y rentrer sou$ 
quelque prétexte que ce fût. 

m 

IIL 

Que chacun seroit admis indifféremment dani 
Tordre^ sans distinction de qualité , laquelle n*em- 
pêcheroît point qu'on ne se soumit aux rigueurs 
du noviciat^ qui dureroit jusqu^à ee que la barbe 
lut venue au menton. 



IV- 



Que si aucun des frères se marioit , il seroit 



obligé de déclarer que ce n'étoit que pour le 
bien de ses affaires , ou parce que ses parens l'y 
obUgeoient, ou perce qu'il falloit laisser un hé- 
rîtier. Qu'il feroit serment en mérae temps de nç 
jamais ai^le^ sa femme , de ne coucher avec elle 
que jusqu'à ce qu'il y en eût un fils, et que ce- 
pendan t il en demanderoit permission^ laquelle ne 
lui pourroit être accordée que pour un jour de 
la semaine. 

• V, 

Qu*on diviseroit les frères en quatre classés, 
afin que chaque grand-prieur en eût autant Fun 
que l'autre ; et qu'à l'égard de ceux qui se pré- 
senteroient pour entrer dans l'ordre, le quatre 
grands-prieurs les auroient à tour de rôl'e, afin 
que la jalousie ne pût donner atteinte à leur 
union. 

Qu'on se diroît tes uns aux autres tout ce qui 
Se seroit passé en particulier, afin que quand il 
viendrdît une charge à Vaquer, elle iie s^accot»- 
dât qu'au mérite , lequel seroit reconnu par ce 
moyen. 
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t 



VIL 



Qu*à l'égard des personnes indifférentes , il ne 
seroit pas permis de leur révéler les mystères , 
et que quiconque le feroit, en seroit privé lui- 

« 

même pendant huit jours, et même davantage, 
si le grand-maitre dont il dépendroit le jugeoit 
à propos. 

VIIT. 

Que néanmoins Ton pourroit s'ouvrir à ceux 
qu'on auroît espérance d'attirer dans l'ordre; 
mais qu'il faudroit que ce fût avec tant de dis- 
crétion, que l'on fût sûr du succès avant que de 
faire cette démarche. 



IX. 



Que ceux qui amèneroient des frères au cou- 
vent jouiroient des mêmes prérogatives , pendant 
deux jours, dont les grands-maîtres jouissoient; 
bien entendu néanmoinsqu'ils laisseroient passer 
les grands-maîtres devant , et se contenteroient 
d'avoir ce qu'on auroit desservi de leur table* 
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C- est ainsi que les règles de ^ Tordre furent 
dressées; et ayant été lues en présence de tout 
le monde , elles furent approuvées généralement, 
à la réserve que quelques-uns furent d avis qu'on 
apportât quelque tempérament à l'égard de l'ar- 
ticle des femmes I crime qu'ils vouloient n'être 
pas traité à la dernière rigueur, mais pour lequel 
ils souhaitoient qu'on pût obtenir grâce, après 
néanmoins qu'on lauroit demandée en plein 
chapitre , et qu'on auroit observé quelque forme 
de pénitence. Mais tous les grands-maîtres se 
trouvèrent si zélés, que ceux qui avoient ouvert 
cette opinion pensèrent être chassés sur-lcK^hamp ; 
et s'ils n'avoient un grand repentir^ on ne leur 
auroit jamais pardonné leur faute. 

On célébra dans cette maison de campagne 
de grandes réjouissances pour être venu à bout 
si facilement d'une grande entreprise; on con«> 
vint que les chevaliers porteroient une croix 
entre la chemise et le justaucorps, où il y 
auroit élevé en bosse un homme qui fouleroit 
une femme aux pieds , à l'exemple des croix de 
saint Michel, où Ton voit que l'archange ter- 
rasse le démon. 
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4|)rèa qu'on eut accompli ce& rite^, chacun 
s'en rcviut à Paris; et quelqu'un u'ayapt pas 
g^rdé le ^çcret , il se répaudit bientôt ui) bruit 
de tput ce qui s'étoit passé; de sorte que les utis 
excités par leur incU|iation » les autres parla nou- 
veauté du faitf s'eropresaèreut d'entrer dans 
l'ordre* 

Un prince ^ dont il ne m'est pa$ permis de re* 
lever le nom , ayaot eu ce désir, fut présenté au 
çbaf^tre par le marquis de Biran. Il se montra 
fort civil envers tout le mond«, et promit qu'on 
verrait dans peu qu'il ne seroit pas le moins siélé 
4es chevaliers. En effets il n'eut pas plus tôt révélé 
les mystères k aea amis, que chacun se fit un 
mérite d'entrer dans l'ordre, de sorte qu'il fut 
]l>ientpt rempli de toute sorte d'honbêtes gens. 

Mais comme le trop grand zèle est nuisible en 
tantes chos^8, le roi fut bientôt averti de'ce qui 
se pfissoit ; il sut même qu'on avoit séduit Un 
autre prince, en qui il prenoit encore plus 
d'intérêt qu'en celui dont je viens de parler. Le 
roi, en pi*i))ce galant, prit le parti des dames; 
il mepaça de sa colère les ennemis du beau sexe* 

I^ cabale fut dissipée par ce moyen : cepeo^ 



dant les dames firent de grandes réjouissances 
de ce qui venoit d arriver, et quelques-unes des 
croix de pe^ chevaliers étant tombées entre leur^ 
mains, elles les jugèrent dignes du feu, quoique 
ce fut une foible vengeance pour elles. Après 
cela elles crurent que cette jeunesse seroit obli- 
gée de revenir à elles ; mais elle se jeta dans 1^ 
Yji), de sorte que tous les jours qu ne faisoit 
qu'entendre parler de ses excès. 

lue duc de Koquelaure » père du marquis de 
Biran, étoit au désespoir de voir son fils mêlé 
dans toutes les débauches ; et comme il croyoit 
qu'un mariage étoit capable de l'en retirer 9 il 
jeta les youx sur quelque naissance j quelque 
bien , et beaucoup de faveur ; car , comme il 
n etoit que duc k brevet, et que son fils après sa 
mort ne devpit pas tenir le même rang, il vou-» 
loit tâcher, par le moyen de la femme qu'il épou* 
seroit, da lui procurer une si grandie marqua 
de distinction. Il trouva tout cela dans la fille 
du duQ d'Aumont , qui étoit nièce de M. de Loi;-!^ 
vois du côté maternel ; et en ayant parlé à sqa 
fils, il le trouva si peu disposé à lui obéir, qu'il 
se Df^if dans une furieuse colère contre lui. Il k 
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menaça de le déshériter , s'il ne se conformoit à 
ses volontés; et le marquis de Biran lui ayant 
deipandé, quinze jours pour s'y résoudre^ il em- 
ploya ce temps-là à voir ses amis, qui étaient 
revenus de leur exil. 

Il se plaignit à eux de la dureté de son père, 
qui le contraignoit à faire une chose si éloignée 
de son inclination. Il leur demanda s'il ne per-* 
droit point par là leur aniitié; mais l'ayant as« 
sure que non , pourvu qu'il en usât si sobrement 
avec son épouse qu'ils n'en fuissent pas tout-à- 
fait oubliés 9* cette réponse le satisfit tellement 
qu'il s'en fut trouver à l'heure même M. de Ro- 
quelaure, à qui il dit qu'il pouvoit parler d'af- 
faire quand il voudroit, et qu'il étoit tout dis- 
posé à lui obéir. M. de Roquelaure, ayant le 
consentement de son fils, fut trouver M. le chan- 
celier, grand-père de mademoiselle d'Âumont, 
à qui il proposa le mariage. M. le chancelier 
( dofit la coutume étoit de recevoir favorable- 
ment tout le monde) n'eut garde de se démen- 
tir en cette occasion , quoique dans le fond la 
proposition ne lui plût pas. Mais comme il étoit 
sûr que les obstacles qui se rencontreroient dans 
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la suite fourniroient assez de matière pour ne 
pas passer plus avant, il embrassa M. de Roque- 
laure, lui dit qu'il seroit au comble de la joie, 
si ayant toujours été son ami, leur union deve- 
noit encore plus étroite par Falliance de leurs 
maisons. Et après lui avoir fait mille autres com- 
plimens de cette nature , il lui dit qu'il n'avoit 
qu'à en parler au ducd'Aumont, lequel seroit aussi 
sensible que lui à l'honneur qu'il leur faisoit. 

M. de Roquelaure, tout raffiné courtisan qu'il 
étoit, crut la chose faite après un accueil $i favo- 
rable« Mais M. le chancelier étoit trop sage pour 
donner sa pe^ite-fiUe à un homme aussi débau- 
ché qu'étoit le marquis de Biran ; et ayant peur 
que le duc d'Aumont ne se laissât surprendre 
par les grands biens qui sembloient ne lui pou- 

• • * ' * 

voir manquer, i) lui envoya dire la conversa- 
tion qu'il avoit eue avec le duc de Roquelaure, 
et qu'il insistât à ce que son fils fût duc avant 
que de rien conclure. Le duc de Roquelaure 
étant allé voir le duc d'Aumont, fut fort surpris 
de cette difficulté qu'il lui mit d abord en avant. 
Toutefois, espérant que monsieur le chancelier l'y 
serviroit il s'en fut le trouver, et lui dit qu'il at- 
m. i4 
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tencloitce àérVîcë dé son ahiitié; taaîs monsieilr le 
chancelier traitant la chose de bagatelle , lui dit 
qu il tt*aToit qu'à &n parler* lui*niêtae au roi, qu'il 
là lui îIccdKderoit en même temps j que s*il s'ex- 
dlsbit de le faire ce ii' étoît qu'à cauàé dé toutes 
lés gf^âcéi (\ûe lé roi lai fsiisôit, et de peiir de 
painoltré insatiable, si après toutes iîèlles qu'il 
àvdlri'ieçtlésîl èndetnandoit encore de nouvelles. 

fc^ést iàinsl que le chïttitelier envoya adroite- 
biéht fétéuf dii duc de Roquelaui*e, lequel pour 
hfa Ciàscdn dohtla si grossièrenieiit danà le pan- 
tieàb, qii'il s'en fut dès lé lendemain àtt lever du 
i*oi. Mais ce grincé, qui avoit mille sujéWde ne 
j[^aàvt)ûIoir de bien au ttiài^quis de fitrad, lui dit, 
cî^ahof'd qu'il eut ouvert là bolicTie^ qu'il étott fi- 
ché dé ne llil pouvoir accof dér* ce qu'il deipân- 
doit; qUe la conduite dé son fils en étoit cause; 
que s*il âvôit de Tespf it , il tie Temployoît qu*à 
taire diï mal, et qu'en un mot ée n'étoit pas pour 
ces sortes de geiis-là qu*utie dignité Si considé- 
rable étoît réservée. 

Lé duc de Roquélaure vît bien qu'il étoît pHs 
pQur dupe; mais la faveur où étoit le chancelier 
et tôdte sa famille l'obligeant à dissimulet*, il fit 
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ittémè sêthblânt de crbîre totit ce qil'iî Iiii dit èii- 
core cVhonnête sur te sttjet , et songea â pbiirvôîr 
sôbfilsd'Uh autre côté. Le marquis de JBîran, qui 
ne faisoit guère de différence etitré Ife hikriàg^ 
et Tésclâvage , fut ravi de se voir dêliVre d'un 
fârdeâil ^i pe&ant^ et ayant àissëtnblê ses amis 
pour leur faire part de sk joife, Us fiî^ént tiiié dé- 
bauche où rl^n tiê manqua que les fetiihiës. m 
s'feh étbietitbieh passés |)lusieurs fi)i§, èë qiii 
deVdît foiré croire qu'ils s'eîl pass'efôlent bîeiî 
encbre celle-là; mais Fînconiiancfe de là tiàtîda 
leur ayant foît faire réflexion qu'bn n'étôît jamais 
heureux si l'on ne goûtoit de toutes cliôSeé, îîé 
se dirent éhtre la poiré et le fromage qu'il faî- 
loit qti'ils devinssent amoùreUx, où du itloiiis 
qu'ils feignissent de l'être. Lé faiârqùiis de Biraii 
dit que, podr lui, il vouloît aimer madâàie aAii- 
mont^ pour se venger de ion mart. Les autres se 
choisirent des maîtresses à leur gré; ihaîâ le ènè* 
valier de Tillâclet fet !é comté de Roussi dirent 
au marquis dé feifan qu'étant atuâht de fe'ës àiîiîâ 
qii'ib en étoîent , ils touloiertt aimer îe niêriiê 
sang c|u'il àimeroit) que la dtichessë d'Aumôhfc 
<àvoit deux »œurs f que c'ètoil à elles qu'ils alldîëiit 
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donner leurs soinà. Et mettant en même temps 
dans un chapeau deuiL billets, où le nom de ces 
deux dames étoit écrit | ils tirèrent au sort la- 
quelle ils serviroient. 

La duchesse de La Ferté, cadette des trois, 
échut au chevalier de Tilladet, et la duchesse 
de Yantadour au comte de Roussi , tellement 
que la fortune prit plaisir à assembler les hu- 
meurs qui pouvoient convenir ensemble; car si 
la duchesse de Yantadour fût tombée au cheva- 
lier de Tilladet, il étoit trop brusque pour se 
donner le temps de se mettre bien dans son es- 
prit, outre qu'elle eût peut-être fait scrupule 
d'en faire son ami, apl*ès avoir été l'amie de son 
frère. De même la duchesse de La Ferté , qui se 
peut dire folle à l'excès, aûroit peut-être aussi 
déplu au comte de Roussi, dont l'inclination est 
portée à la sagesse, quoiqu'on lui ait vu faire 
Je fou quelquefois comme les autres. 

Ces trois dames sont filles de la maréchale de 
I^ Mothe , gouvernante des enfans de France. 
Leur père n'étoit qu'un simple gentilhomme de 
Picardie; mais s'étant élevé par son mérite à la 
plus haute qualité où l'on puisse monter, les 
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ducs d'Âumonty de Yantadour et de La Ferté 
n'ont pas dédaigné d'épouser ses filles, et elles 
sont toutes trois duchesses , quoiqu'elles n'aient 
pas eu grand'chose en mariage. Leur mère, qui 
est demeurée veuve, à un âge peu avancé, et qui 
a été belle femme, a fait tout son possible pour 
les élever dans la vertu , sachant bien que quel- 
que soin qu'on puisse prendre , le vice ne se 
glisse que trop facilement dans l'esprit. Mais elles 
sont venues dans un siècle trop corrompu pour 
profiter long-temps de ses leçons, et quoiqu'elles 
aient mille défauts dans la taille, comme elles 
ont beaucoup d'agrément dans le visage, elles 
ont trouvé bientôt des gens qui ont cherché à 
les corrompre. En effet, on peut dire qu'elles 
sont bossues, et quoique cela ne paroisse pas 
aux yeux de tout le monde, il est pourtant vrai 
que, sans un corps de fer à quoi elles sont accou- 
tumées dès leur jeunesse, il n'y auroit personne 
qui né s'en aperçût. La duchesse d'Aumont , qui 
est l'aînée , est sans doute la plus belle, et quoi- 
qu'elle ne soit pas d'une taille si avantageuse que 
ses sœurs, die ne parut pas plus tôt à la cour, 
que mille gens se firent une affaire dé lui en 



|;3fiit gu'^ \\fx dp»]Rer tiP n^ari, éiîf^rta si biea 
pptt^(Qple (ji>i VinopûrtWDpit, qij^ mêmeçeu^à 
qui r^RiYÎe f^roit pu p^jendre de l'épouser sa re- 
t^^f l'çnf ppipme l^§ autres. Cela ije plut pas \ la 
^^ïp^le^^ d'Àpmpnt, qu'oie ^ppelqit en qq teinps- 
14 madçippiselle de Tpussi„ et qtji se 4U à p;»rt 
^Jle, qu^ M on tardait eiiçfiçe lpog4ei«p§ i lui 
percher MP ipairi, elle pçwrroit \^^^^ eft preiadre 
.]^» eUe-méme, 
. ^lle i^'psa pfis cependant ie f^^l^rep è sg mèr^, 

Jsi çpnnpis^nt trop sévère îm»is pQpim^ elle ae 

peiqvpit fésîisler à k tentation, eUç devii;^t 3pM>Ur 
yeu§e du cl^eyaliçr d'Heryievi^ , <^c\ijef 4e î? TO?^ 
réçb^le, bppwe d'environ qi^arante ^p^, feid de 
.ymgei gssez bien fait 4e taille, ipqai$ à qi^i çftoit 
.)][n.gpaç^d ^gr^P^ent de pouvoir çntrof ^ tqute 
^Hr§ daps w çh^mlire. Elle prit HP ?<»n e$treme 
^ Ifti p^FpUre le plus (igré^We qu'il liij fot po^ 
;^ihle, ^>our cet effe^ ayant oqii di^e plpi^ieuFf fp» 
j|^*e^lç n'étpit jawais fi bem que gijian^ ell^ 
j^Lvpij; le;^ çl^eyeux épars^ elle prit plaisir à der 
meHrer Ipng-tewps à s^ tfljilet^ej ^ foi^ntgpi- 
prpç^eç^ et sops prétf?rt^ d^ l>ntretf»èj? de« 



Vôytges quHl avait faits en Levant» elle llii^ck 
lui 4Qon€i* autant d'amour qu'elle s*m jsa^tpîl 
povf lui, . 

Il fallait étro car^nira eu matière 4'j3kiximir 
pour regarder tant de cfaarrne^ sans en être tpu^ 
cbé ; mm^ &oit qu il eù^ contraelé une certaine 
in^n^ibilité dan3 Iç séjour qu'il ayoit lait cbea 
le$ Barbares, pu qu'il pe ftt une règle de w« 
devoir, il demeura dans le respect; teUemenfe 
que la belle, voyaAt qu'elle perdolt acm temps ^ 
fut sur le poin^ mille fois de lui déclarer sa pai^ 
sk>n, à quoi eUe auroit succombé indubitaT 
yemant, si elle n'^ appréhendé que d'Ser^ieajiP^ 
qui ^Qît un bon|n^ $l^e^ n'eu eÂt averti ao 

Comme le peu de progrès qu'elle &ispît dao^ 
sa passion lui faisoit passer de mauvaises beucea, 
elle chercboit autant qu'elle pouvait Iç mofen 
de darcnçr sa mélancolie, et sa mère lui per« 
mettant d'aller cbezjnadame dejponeite qui étcil 
sa tante, où toat Paris alloit j^uer, elle vit pbi«> 
sieurs gens qui ne ipanquèrent pas de lui conter 
fleurettes , entre autres le duc de Caderoosse , 
homme de qualité du comtat d'Avignon, qu| 



1 
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avoit épousé la fille de M. du Plessis-Guénégaud^ 
secrétaire d'état. Quoique cette qualité d'homme 
marié dût être fatale aux desseins de Caderousse , 
il avoit néanmoins le bonheur de s'insinuer par 
là dans le cœur de toutes les dame$. En effet» 
c'étoit ce qui lui avoit acquis la réputation d'hon- 
nête homme 9 et cela, parce qu'ayant épousé une 
femme extrêmement délicate ^ il s'empéchoit de 
coucher avec elle, quoiqu'il parut Taimer ex- 
trêmement. En effet, les médecins avoient dit 
qu'elle mourroit si elle mettoit jamais d'enfant 
au monde y et c'étoit pour cela qu'il ne l'appro- 
choit point. Elles concluojent de là que son ami- 
tié étoit d'une autre nature que celle de la plu- 
part des hommes y qui n'aiment les femmes que 
pour le plaisir qu'elles leur donnent, et qui sans 
cela ne les àimeroient point. 

Il joignoit encore à cette bonne qualité celle 
d'être extrêmement discret; ainsi, plaisant à 
tout le monde par tant d'endroits, il plut en- 
core à mademoiselle de Toussi, iqui n'étoit pas 
moins susceptible d'amour que les autres. Cette 
nouvelle flamme n'éteignit pas celle qu elle avoit 
pour d'Hervieux; et étant exposée à le voir 
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à tous tnoroens^ elle se sentit un si grand 
cœur, qu'elle se crut capable de les aimer tous 
deux à la fois. Ainsi, continuant de vivre tou- 
jours avec d'Hervieux, comme elle avoit com- 
mencé, elle en fit tant à la fin, qu'il se douta 
qu'il étoit plus heureux qu'il ne pensoit. Toutes 
choses le confirmèrent dans ses soupçons ; ce- 
pendant bien loin de songer à en profiter, il 
en fut plus retenu, de sorte qu'il falloit qu'elle 
l'envoyât quérir par plusieurs fois avant qu'il 
vint dans sa chambre. Elle se plaignoit alors à 
lui du peu de considération qu'il avoit pour elle 
( car elle n'osoit pas dire amitié ) ; mais d'Her- 
vieux faisoit comme s'il eût été sourd, et ne 
lui répondoit que par de profondes révérences 
qui la faisoient enrager. 

Il n'étoit pas néanmoins insensible, et sentant 
que la nature résistoit à tant de sagesse, il fit réso- 
lution de quitter plutôt la maréchale que de 
s'exposer davantage à une occasion si périlleuse/ 
Pour cet effet, il chercha sous main une maison 
où il pût entrer en sortant de la sienne; mais 
comme cela ne se rencontre pas en un jour, il 
arriva que la maréchale s'aperçut de la folle pas* 
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lion de sa fille , à quoi elle mit ordre itt<!Qiitw 
|l^nt.Uo jour donc que sa fille avoit envoyé quérir 
d'Hervi^ui^^ après les minauderies ordinaires, elle 
lui dit que comme il étoit habile en tout ^ elle 
le prioit de lui vouloir aller chercher au palais 
yne paire de jarretières pareilles à celles qu'elle 
pQFtoit. £n mêm^ temps elle le fit approcher 
pour lui mpntrer les siennes y. en levant ses jupe^ 
}uiqu'au-de$sus du genou ; il en fut si touché 
qu'U p?nsa publier toutes les résolutions qu'il 
|voit prises. 

. I!féanmoins comme il se r^pi'ésenta dan^ 1^ 
n^éme moment tout ce qui pouvoit arriver ^ il 
ie^nit de n'avoir pas pris garde à ce qu'elle avoit 
&ity et sortit pour aller à son, emplette. Etant 
revenu du palais , il prit son temps de lui don«- 
wv ce qu'il avoit acheté en présence de sa mèrCf 
afin de n'être pas obligé d'entrer davantage dany 
sa chambre. £t quoiqu'elle l'envoyât encore 
quérir tous les jours , il supposa des afiTaircs à 
tous momens , qui lui firent éviter le péril qu'on 
lui préparoit. Car quoiqu'on ne puisse pas dire 
ppsitivement quel étoit le dessein de madeim^i'- 
s$l)e de Tpussii; apjrèl ce qui venoit d'arriver ^ 



i\ £$t à présumer que sa folle passion dprani; 
toujours 9 elle l'eut porrée à d'étranges e^vémir 
lés. Le refus que ^'Hervieqî^ f^isoit dp vewr d^tt» 
^a çhambreroutrae]|^traordipairem?nt contre )ui. 
Cçpepd^Pt tout cela n étant pas capable de la|[uér 
rir de sa pa^^îon , die çontipu^ ses importuniM^^ 
^t garda si peu de mesures, qqe sa piére sVp^.Fçu| 
h h ^n qu'il y ayojt de Tempr^ssen^ept à ^Ue d9 
le çhercber- £11^ en d^iviqa la cause ^u^sifôt i 
xna;is étant bien ^ise de cony^rtir 9^ sQupçam 
en upe assur^pç^ pertaipe , elle fit eacber ddos 
la eb^nibre de s^ fille une £eipme en qui fiUe se 
pQqfipit comme m elle-noiéiue} puis elle y fiu- 
jvayg d'HerYieu:^, squs préteicte de lui direqueW 
que çbose de si^ part. D'Hervieu» fut.fàché de 
jpe pomipandecftent ; inçiis ^e pouvant se (fepeur 
ser d'obéir y il y fut, et auroit essuyé de piade? 
selle de Tpu^si tpus les reproches qu'une fille 

pi'é'ifenue de pa^^iou coiurpe elle, était /oapable 

de faire, si , ypyant qu'elle ne demegppH f^us 
di|ns Ip silence) il ne Teût interroippue eQ ]\tt 
disant qu'il croyoit que ce qu'elle en faispit 
n'ptoit que pour tenter sa fidélité; que cepen*- 
dant quoi qu'il en pût être | il alloit d^miap^f^ 
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son congé à madame la maréchale; qu'après 
cela elle cberçheroit sur qui rejeter ses railleries, 
mais quepoorlui il n'en vouloitplusétrele sujet. 

Cette conversation ayant été rapportée mot 
à mot à la paréchale , par celle qui étoit en 
embuscade 9 elle vit bien que ses soupçons n'é- 
toient pas msll fondés ; et d'Hervieux lui ayant 
demandé un moment après permission de se 
retirer sous prétexte de quelques affaires qu il 
avoit )3n son pays : — Oui , lui dit- elle, je vous 
l'accorde volontiers , mais à condition que je 
reconnoitr^i auparavant, non pas comme je 
voudrois , mais du moins comme je le pourrai , 
les services que vous m'avez rendus. A ces mots 
elle lui fit connoître qu'elle savoit la cause de 
sa retraite y et le pria de vouloir être toujours 
aussi secret qu'il avoit été fidèle. 

D'Hervieux fit le surpris à cette ouverture , 
et ne voulut jamais lui rien avouer; ce qui lui 
donna encore plus d'estime pour lui. Cepen- 
dant elle lui procura le consulat de Tunis , avec 
une pension de mille francs sur un évêché, et 
fit recevoir sa sœur femme de chambre d'une 
des filles de France. 
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; La maréchale jugeant après ce qui venoit de 
se passer que la garde d'une telle fille étoit dan- 
gereuse, songea à s'en défaire au plus tôt; de sorte 
que s'il fût venu quelqu'un dans ce moment, elle 
n'auroit pas pris garde s'il eût eu toutes les qua* 
lités qu'elle désiroit auparavant dans un gendre. 
Il y avoit peu de jours que le duc de Caderousse 
s'étoit offert à mademoiselle de Toussi , lorsque 
tout cela arriva; elle avoit fait d'abord la réser- 
vée, et s'étoit plainte de ce qu'étant marié, il 
osoit songer à elle. Enfin , pour paroître ce qu elle 
n'étoit pas , elle s'étoit privée pendant quelque 
temps d'aller chez madame de Bonellc. Mais 
comme elle en enrageoit plus que lui, elle y re- 
tourna bientôt, et lui dit que s'il la voyoit, ce 
n'étoit que pour savoir si ses sentimçns étoient 
raisonnables; qu'elle avoit fait réflexion qu'qn 
n'étoit pas le maître de son cœur , mais que du 
moins elle vouloit apprendre si sa passion, n'a- 
voit pour but que de l'épouser en cas que sa 
femme vînt à mourir. 

Caderousse à qui c'étoit un grand mérite, 
comme je Tai déjà dit, de paroître affectionné 
pour celte moribonde ^ lui ré|>ondit sans hésiter. 



IJti'il àitîloit une inaitresde, parce qu^ellè luî pa- 
î'ôlssdit aimable ; mais qu'à Dieu ne plût qu'il eh 
souhatt&t k mort de sa fertime. Que si cela arri- 
vbît , îl hé poùvoît pas répondre de ce qu'il fe^ 
fxiii\ hiais qtle toujours sâVoit-il bien qu'il en se- 
roit au désespoir. 

Mademoiselle de Touisi fut fort surprise dé 
fcètte réponse; elle ci-ut que pour paroître sage, 
il fellôik du tnoins faire mine dé s'en fâcher ; maïs 
faisant réflexion qu'il étoit difficile de faire dé- 
dite un homme qui étoit en réputation d'aimer srt 
fettinlé et qui parloit de bonne foi, elle tourha lei 
choses d'une autre manière, et lui dît qu'elle étbiè 
faVie de le voir dans ces senlimens; que comme 
elle savoit que sa femme ne pouvoit pas vivre 
ètîcbré Ibng-temps, elle espérôit lui donner lieU 
par sa conduite de désirer qu'elle devîntla sienne, 
et 'que si cela pôùvoit arriver, il l'aîmeroit bieri 
autant du moins qu'il âvoit fait l'autre. 

Caderousfee la pria de cesser une conversaîibn 
qu'il disoit l'embarrasser, et se trouvant plu* 
heureuk qu'il n'avoit espéré , îl tâcha de profiter 
de sa bontié fortune. Mademoiselle de Toussi 
nvôît pour le moins autant d'impatience qiie lui 
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de le satiâfaîre ; mais elle avoit les raisoiià du ta- 
blier^qai est un obstacle terrible pour lesamâns^ 
c'est - à - dirfe , qu*elle appréhendoit de devenu* 
grosâi^. Hors de cela elle lui accorda après deut 
Où troià- cohversQtions tout ce qu'une fille peuè 
accorder honnêtenJent à Un honloie; et il fut mUU 
tre de ce que nous appelions en Finance la petite 
Wéi Elle lui promît éti outre que d'abSrjJ qu'elle 
sêiroit en état de faire davantage pour lui, elle 
ft'en âc(|altteroit avicc \û, plus grande joie du 
mohdè } fet elle lui . tint parole si éxactëtnent , 
qu'il h'eut pas sujet de s'en plaindre. Quoique 
ce qu^èllc faisoit pout* lui ne fût pas contenter 
raent pour un amant fort passionné^ néanmoins 
il vit des choses qui étoient capables de faire 
môurii' de joie. Un visage lait au tbur, une bou- 
che chat'matite, des dents de même, . des chfeveuk 
fldbiirablesy longs et en quantité, une gorge faite 
pour tes amours , iinje peau délicate et blanche , 
et par-dèssus tout cela un corps qui contenoit eti 
raccourd tout ce qu'il y a de plus aimablci Elle 
fut là maîtresse de sa passion^ et lui fit encore de 
grands i'^proches de oe (Ju'il ne l'aimoitpas ta^t 
i^ae sa femme. 
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Caderousse, qui , en l'état qu'il en étoit avec 
elle j croyoit pouvoir lui faire confidence de ce 
qu'il avoit de plus particulier sur le cœur^ lui 
dit que, s'il y avoit quelque différence entre «lie 
et sa femme, elle étoit toute à son avantage; 
qu'il lui étoit aisé de se passer de l'une qu'il n'ai* 
moit pas , mais qu'il n'en étoit pas de mém de 

« 

l'autre c^u»il adoroit ; que comme tout ce qui se 
passoit dans le monde ne consistoit qu'en gri- 
ipace, il lui avoit été aisé de Étire accroire que ce 
qu'il en faisoit n'étoit que par la considération 
qu'il avoit pour sa femme, mais qu'enfin il ne 
pouvoit s'empêcher de lui dire qu il seroit ravi 
d'en être défait. 

Elle lui sauta au cou après cette déclaration. 

Comme l'on n'est pas heureux en toutes choses, 
Caderousse qui étoit grand joueur, perdit à quel- 
ques jours de là beaucoup d'argent contre le roi; 
et ne Tayant pas tout comptant, il donna ce qu'il 
avoit et demanda du temps pour le reste. Le roi 
qui étoit ponctuel en toutes choses , et qui vou-* 
loit apprendre aux autres à le devenir, lui fit ré- 
ponse que cela étoit bien vilain de jouer sans 
avoir de l'argent. C'en fut assez pour le faire ré- 
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sooilre à prendre, la poste pour aller tout vendre 
chez lui; mais auparavant il voulut prendre 
congé de mademoiselle de Toussi , et la conjurer 
de ne le pas oublier dans son absence. 

Elle fut au désespoir quand elle sut un départ 
si précipité; elle lui offrit ses bagues et ses pier- 
reries pour rompre ce voyage , et même de voler 
celles de sa mère, si les siennes ne suffisoient 
pas. Mais Caderousse, qui prévoyoit que cela 
feroit trop de bruit dans le monde , et qui d'ail- 
leurs de son naturel n'étoit pas si escroc que la 
plupart des gens de la cour, la remercia de ses 
offres. Us se séparèrent ainsi fort satisfaits Tun 
de l'autre, ou pour mieux dire fort contens des 
témoignages réciproques qu'ils s'étoient donn^ 
de leur amitié. Il promit de revenir bientôt, et 
elle n'en douta point, sachant le sujet qui le 
faisoit partir. Mais elle eut la délicatesse de Jui 
dire,. qu'elle étoit fâchée de n'avoir point un peu 
de part dans son retour, et que le roi l'eût tout 
entière. Il lui répondit là-dessus ce que devoit 
dire un homme qui avoit de l'esprit , et qui étoit 
amoureux 9 et elle eut lieu de s'en contenter. 
Comme l'argent est extrêmement rare dans les 
m. i5 
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provinces y il eot de la pèind à trcmrrr celoi qu'il 
lui fallûity et ayant ^fneufé plud long;-teiDp$ 
qtCil n*a voit trtij il arrita ee|>ei}idant que le duo 
d'Aumoni srè pf^éientâ p^our époudei* madesnoh» 
sélle de Toù^}. 

C/étûH; îin btiteme; noh-ieûleÈbcfnt d'âne an« 
ëieune M^risoi» ^ moiâ ^ui étôît encore distingué 
pat ifn gdUvernleinent de |yrdvîii€e et par une 
gràhde cbàt^ë: Il étoit premier gentilhomme de 
}i cfaanfbre» goHTefnèur du Bonloiinoîs^ et duc 
éipÀirjéi bien que c'efût été un par li extréidement 
âfanftifgët}:â^; s*il n'eût eu ufi fils de son premier 
Ut y avéë quelques filles. Il avoil épcnisé^ en pre« 
aûiréi Hocééj comfne « oua avons dit^ la sœur dii 
î^âr^ui? de Lottvois y qui étoit morte Inen raisét 
tableriient , ce qu'il faisoi t présumer qu'il né se 
thslt^ràh Jamais de femme. Cette dame, k qui 
Hén né manquoit du côté de la magnificence , 
kyftAi uii chapelet de diamans de grand prix, et 
un jour qu'il y avoit thet elle beaucoup de per* 
scmhes de qualité , an le lui prit sur une tabler 
Ce chapelet se trouvarit perdu, elle ne sut sur 
qtii faire tomber son sottpçdn, et oomme ejl6 
ivoit ttne curiosité inconcevable de savoir qui 
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FaToit Aétohéj titteécùttst yo)&ifitiets ^tielqdei 
propasirions qa'on lui fit d'aller au devih. Elfe f 
fut doncj et le devin là renvoya à tin prêtre de 
k parois^ dé Sa}nt-^irerif>/qui nouf*ris^oft des 
pigeons an haut de sa maison , qu'il fit pétrlet 
devant elle , après qu'elle eut foit tifi j^acf é avec 
lui, par lequel elle lui promît ^ dîf-df>, d*étran^e* 
choses. Ces pigeons lui dirent qu'elle retrouvé- 
roi t soli chapelet à son retour; n>ats elfe É^*é toit 
guère en état de sef réjouir de leurs promesses; 
elle avoit été tellement saisie de frayeur, qu'elle 
se mit au lit en arrivant, et soit que Dieu la rot^ 
lût punir de sa curiosité^ ou que le mal d'enfant 
lui prît, comme on le prublia dans lé fiiondè 
pour empêcher qu'on ne glosât sur son arenlure; 
elle expira dans des douleurs plu^ aisées à eoih- 
cevoir qu'à décîrire. 

Une catastrophe si extraordinaire fut Féntré* 
tien de tout Paris pendant quelques seulaiiiêl; 
mais comme il renaît à toms momens dani cetf e 
grande ville des choses qui font oublier ^eUiâs 
qui se sont passées peu auparavant, l'on ne ^eà 
ressouvint plus que daiis sa famille, à qui ce mal- 
heureux accident devoit avoir &it aussi plus d'iiil* 
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pression. Son mari, entre autres, eh fut si ton- 
xhé qu'on crut qu'il alloit renoncer au monde. 
Mais comme c'étoit un grand pas à faire à un 
homme de sa condition , il se contenta de vivre 
d'une autre manière qu'il n'avoit fait ; et ce fut 
si exemplairement y que chacun en fut édifié. 
Cela fit présumer ,i comme j'ai dit ci-devant , qu il 
ne songeroit point à un autre mariage, et en effet 
il auroit parié Ini-méme qu'il n'y auroit jamais 
songé, principalement ayant un fils pour soute- 
nir sa maison ; mais à peine eut-il vu mademoi- 
selle de Toussi , que ses résolutions s'en allèrent 
en fumée. Il la fit demander en mariage aussitôt; 
et la maréchale de La Mothe la lui accorda vo- 
lontiers, parce qu^encore une fois, la garde d'une 
telle marchandise est toujours dangereuse. 

Ce ne fut pas pourtant par les avantages qu elle 
y trouva; car quoiqu'il eût toutes les charges 
dont nous avons parlé ci-dessus, elles ne regap- 
doient que son fils aine , et point du tout ceux 
qui pouvoient venir de sa fille. Mademoiselle de 
Toussi ne fit aucun effort pour s'opposer à ce 
mariage, quoiqu'elle aimât Caderousse et qu'elle 
se fût flattée jusque là de l'épouser si sa femme 
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venoit à mourir. Cependant , pour lui montrer 
que toute prête à changer de condition^ elle ne 
cbangeoit point de sentiment y elle lui écrivit de 
se hâter de venir , s'il vouloit recueillir le fruit 
de ses promesses. 

Caderousse, qui avoit fait son argent ^ prit la 
poste aussitôt avec les lettres de change dans sa 
poche : il trouva que le mariage n'étoit pas encore 
achevé, et la première chose qu'il fit fut de voir 
sa maîtresse y à qui il tâcha de persuader de lui 
donner la préférence sur le duc d'Aumont, c'est- 
à-dire, qu'il pût passer devant lui, qu£gid ce 
viendroit le moment de la posséder. Mais elle le 
blâma de sa délicatesse, et lui dit qu'il devoit 
être plus que content de ce qu elle faisoit. Cade- 
rousse ne demeura pas sans réplique ; cependant 
tout ce qu'il put dire ne fut pas capable de la 
persuader , et à deux jours delà le duc d'Âumont 
l'épousa. 

Le roi leur fit l'honneur non-seulement de 
signer à leur contrat de mariage , en faveur du- 
quel il fit un présent considérable à la mariée , 
mais il assista encore à la bénédiction nuptiale. 
Cependant la dame ne se vit pas plus tôt en li- 
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berté t qu^eHo écrivit un billet à «on anmnt, pour 
rcir la di^i^enee. Ce fat Tembarras de trouver 
quelqu'un à qui se fier ]iour ie lui remettre entre 
Ins mains* Après j avoir.bien songé , elle s'avisa 
d'écrire à Catherine , femme de chambre de ma* 
dame de Bopdle; et lui manda quelle devoit de 
Tari^nl: du jeu à M. de Caderousse , et qu'elle la 
IHrâit àe lui donner en main propre la lettre 
qu'elle trouveroit dans la sienne , par laquelle 
f Ue lui fsiisoit expuse si elle ne le payoit pas sitôt. 
£Ue envoya ses deux lettres par un de s^s la- 
quais ; et Catherine croyant de i^onnç foi que 
celi^ qu'elle devoit rendre ne contenoit autre 
chose que ce qu'elle lui demandoit, elle la donna 
à Gaderousse , qui ne manquoit pa$ de venir 
jouer tQutes les après-dtaées chez madame de 
Bonelle* Il tut fort surpris d'abord , ne pouvant 
comprendre comment la duchesse se servoit 
d'une personne si suspecte ; mais ayant vu ce 
que la lettre contenoit , il changea son étonne- 
ment en admiration , et jugea qu'une femme qui 
avoit Tesprit si présent dans les commencemens 
seroit admirable , si elle pouvoit jamais joindre 
à un si i^and naturel une expérience de quelques 
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oeniçfiife en tcriMsibrt «moureuKi U K(5t; tn^tQ 44f 
le lecteur n'epi 90U pas privé. ^ « ' > 

I^Eti^E DE I6IL SBCaBSSE uVlÇTlIflOKT AXJ MIC 

OC CâDCROeaSK* 

'. . . 

* 

a Ne vans étonnez pas si je me sers de €aibQ« 
9 rine pour vous faire savoir àe tMs «oavdles. 
» EBe croît ne vous rendre qu^utie lettre de icati)« 
» pliment sur unie affaire que je lui ai iiiveQliéë 
ak plaisir, au lieu qu^elle vous eu retySrk mm 
D où je vous ouvre touX mon îDoeair. Bon ÉMeu , 
» îa pauvre chose qu*un mari qu^o9 n'ainaepointi 
I» et qu*il y a de différence ^ntre un lioimiiie et 
» un homme •! Mais li'est-ee pointtjue je m'abuse? 
» Déguisez-vous ce soir comme f amour vous 
» nnspirera ^ mon mari sera à ¥ersa^4es , et if-est 
» un temps trop favorable pour vous .et ppur 
» laMi pour ne le pas em^ployer comme A ùiM. a^ 

Cadenasse n'ecrt ^rde de «MAqoer au i^endes^' 
vous. Il ue se dégaÂsa pas autrenaent , siiiaa kfofii 
prit un habit fort «cpommn ; el cientaat à chetil , 
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comine s'il fût revenu de Versailles, il s'en vint à 
f hôtel d'Aumont, et dit au suisse que c'étoitun 
des vinf;t-cinq violons du roi, qui venoit dé 
sa part trouver le duc pour quelque bagatelle 
qui regardoit l'opéra. Or c'étoit une chose assez 
ordinaire que ces sortes de conimissions ; car le 
duc / à cause de sa charge de premier gentil- 
homme de la chambre, avoit la surintendance 
de tous les divertissemens. Le suisse lui répondit 
que son maître étoit allé à Versailles; de quoi 
feignant n'être pas content , il demanda à parler 
à la duchesse. On le fit mqnfer^ sans qu'on se 
doutât de rien ; et il lui parla à l'oreille, comnle 
s'il avoit eu quelque chose de particulier à lui 
dire. Après cela il feignit de s'en retourner; mais 
au lieu de traverser la cour , il entra dans une 
salle basse , où il se mit à un coin, jusqu'à ce 
que la duchesse se fût défaite adroitement de ses 
laquais , sous prétexte de messsge. Étant alors 
remonté en haut, elle le cacha dans un cabinet, 
où elle lui donna du pain et des confitures^ de 
peur qu'il ne mourût de faim. Cependant on 
avoit emmené par son ordre le cheval sur lequel 
il étoit venu ; et le suisse, qui alloit et venoit 



^ans Ta cour, s'imagina que le maître étoit sorti 
sans qu'il s'en fût aperçu. La duchesse eut 
grande impatience que la nuit ne fût venue pour 
contenter ses désirs amoureux , et encore plus 
le pauvre prisonnier , qui n'osoit presque se re- 
muer. Elle arriva enfin au grand contentement 
de l'un et de Vautre ; et après que la duchesse fut 
au lit y et que ses femmes se furent retirées , elle 
se f éleva jpour lui aller ouvrir la porte. 

Mais sur les quatre à cinq heures du matin ^ 
lorsqu'ils commencoient d'avoir envie de dormir 
tous deux , ils entendirent un carrosse à six che^ 
vaux s'arrêter à la porte , et l'on commença à 
heurter comme il faut. £Ile jugea incontinent 
quec'étoit son marij^tse crut perdue. Elle n'eut 
lé temps que de faire rentrer Gârderousse dans 
le cabinet > qui se crut pareillement en grand 
péril. Mais leur inquiétude ne fut pas de longue 
durée ; comme elle s'étoit jeté au bas du lit pour 
voir ce que c'étoit au travers des vitres, elle vit 
aussitôt que c'étoit un ami de son mari , qui ve«- 
noit pour le prendre , le duc lui ayant dit qu'il 
ïi'iroit à Versailles que ce jour-là. Sa crainte s'é- 
tant évanouie par ce moyen , elle fut tirer une 
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Mcotule fois son amant de prison , et le troavt 
tremblant d'autre chose que de froid. Il lui fallut 
plus de temps qu'à elle pour se rassurer. 

Cependant , comme il faisoit déjà grand jouFi 
il fallut songer à le faire sortir; mais ce fut la 
difficulté ; et ils trouvèrent que ce seroit ha^ar* 
der beaucoup j de sorte qufils aimèrent mieux 
attendre jusque sur la brune. Mais le duc d'AfH'? 
mont revint de Versailles une demir^lr^ au- 
paravant f et rompît leurs mesurea. Je lu^ae à 
penser si son arrivée ent de quoi augmetiter 1^ 
•froid du pauvre amoureux transi. Le dac d'Aii* 
mopt voulut se faire un grand mérite auprès de 
sa £emme d-étre revenu sitôt, et m manqiM 
pas de lui dire que ce n'étoit que pour l'amour 
d'dle. Mais eite lui auroit bien répondu y 4 
elle eût osé , qu'elle lui ent été bien plus /obUt 
gée ^il eÀC demeuré où il étoit. Cependant ^ 
le duc d'Aumont, qui savoit ce que c'était quQ 
de vivre ; ne jugea pas à propos de s'ienîvfer de 
eon vin , et Vêtant couiché de bonne ^eDre ^ il 
laissa sa femme en repos toute la nuit, pendanjl 
que Carderousse faisoit le pied de grue daias le 
j roulant dans sa tête mille imaginaitioDS; 
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(fm IsL jalousie Im inspiroil , aussi bien que la 
peur ; a^v enfia » comme il étoit amoureux , ce 
qu'il avoit eatendu lui rerenoit à tous momens 
àU pensée; et toute la consolation qu'il avoit^ 
c'est qu'il préparoit des reproche^ à la duduesfte* 
Mais quelque forte quie fut sa passion y tout son 
sang sie glaçoit quand il Tepoit à &ire réflexion 
où il étoit, et lé peu de chose qu'il falloit pjur 
lepeÉ'dne. 

Il lest aisé de concevoir que la nuit lui dura 
mille ans dans dé si funestes pensées ; cepen?- 
dant , quoiqu'il n'eût mangé que des confitures 
et bu un doigt de vin, la faim étoit ce quiJui 
faisoit le moins de peine , tant il est vrai que le 
corps ne songe guère à ses fonctions quapd l'àme 
se trouve abaque. Pour comble de malheur , le 
jour étant venu , le duc d'Aumont ne songea ni 
à se lever ni à sortir ; tellement que toute son 
espérance fut remise après^dîper. Mais il sur^^ 
vint une compagnie qui arrêta le doc jusqu'au 
soir; et s'étant amusé ensuite à causer avec sa 
femme , qui n'avpit guère l'esprit libre popr lui 
répondre , le temps se passa insensiblement ^ de 
lorle qu'il entendit qu'on demandoit à souper. 
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Je ne sais si cela le fit ressouvenir quHl y avoit 
deux jours qu'il faisoit une grande abstinence; 
mais enfin la faim commença à je presser si fort^ 
qu'il sentit une grande foiblesse. Il lui fallut 
néanmoins esst^er non-seulement tout ce temps- 
là, mais encore tout le lendemain, le duc n'étant 
sorti que sur le soir pour s'en retourner à Ver- 
sailles. 

D'abord la duchesse, vint pour ie jeter à son 
cou : mais il la repoussa avec un air de mépris, 
dont étant tout étonnée, elle lui demanda d'où 
venoit ce traitement , et si c'étoit là la récom- 
pense de ce qu'elle faisoit pour lui. -— Vous ne 
&ites rien pour moi, répondit froidement Cade- 
rousse, que vous ne fassiez pour votre mari , qui 
cependant ne vous a pas donné trop de marques 
de son amitié. Je vous ai entendu soupirer , per* 
fide que vous êtes, et vous n'en avez pas fait da- 
vantage lorsque je vous ai témoigné tout ce que 
je sentois pour vous, ^ais je suis assez vengé dit 
peu de cas qu'il fait de vos caresses ; et p'avez* 
vous point de honte d'aimer déjà qui vous aime 
si peu ? La duchesse fut surprise de ces repro- 
ches , et voulut lui nier ce qu'il avoit entendu ; 
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siais il sut bien qu'en juger ; et après en avoir 
été témoin lui-même j il n'eut pas la complai- 
sance de vouloir lui accorder ce qu'elle disoit. . 

Cette petite querelle fit qu'il ne voulut i^i 
boire ni manger , quoi qu'elle lui pût dire ; et 
voulant s'en aller , il se laissa tomber au milieu 
de la chambre, soit dçfoiblesse» ou qu'il eût trou- 
vé quelque chose sous ses pieds qui en fût cause. 
Cependant , il n'auroit peut-être jamais eu la 
force de se relever, si la duchesse ne fut accou- 
rue à son secours ; mais s'étant jetée à son cou, 
elle lui demanda si après toutes les alarmes 
qu'elle venoit d'avoir, il étoit encore résolu d^ 
la désespérer. «^ C'est vous qui me désespérez , 
madame , répondit Caderousse , et je croyois 
que vous ayant donné mon cœur, je ne devois 
pas partager le vôtre avec un mari, qui, commç 
je vous l'ai déjà dit , vous aime si peu , qu'il y a 
deux jours qu'il est avec vous, et cependant...... 

Elle ne lui donna pas le temps d'achever, et 
soupira tant pour lui , qu'il n'eut plus lieu de se 
plaindre. 

Un si doux moment pensa être cependant le 
dernier de sa vie; la foiblesse où il étoit le fit 
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évâmofiflr lorsqu'il ne pensoii éfrè que pâtté , et 
la âi^èbesse s'apercevant (jne éela durait trop 
loïïg-f €?rops pour être naturel j elle se débarrassa 
le Anrfeui qrfelle put pour courir au secours. 
Elte fut promptement eherthèr nnë bouteille 
d*eâu dé Hongrie j et lui ayant frotté fe creux 
êèé ifiFams , les tempes et les narines y il revint 
ëtAii à lui , mais si foible , qu'il avoit de fa peine 
à se soutenir. Quoiqu'elle Feût déjà voulu voir 
âebôrsy elle ne le voulut pas laisser sortir 
liéafndioins qu'il n'eût pris quelque chose ; et ce 
qui venoit de se passer Fayant rendu plus traî^ 
table qii'auparavanf j il prit un bouillon qui lui 
fit befâucoufp de bien. Il mangea oufre cela tout 
au inoins pour quatre sous de pain^ un grandpot 
de CoÀfilures', une douzaine de noix confites, et 
but une bouteille de vin. Avec ce secours , il 
prit des forces pour pouvoir s*en aller; maii de 
peur que te suisse ne l'aperçut , il fît une sta- 
tion dans la salle en bas, comme il avoit fait en 
arritanf ; pendant laquelle la duchesse fit mon- 
ter le suisse sous prétexte de lui dire ceux 
qu'elle vouloit qu'il laissât entrer, et ceux qu'elle 
ifiiG vouloit pas qui #ntrassant. 
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L'enibarrals où ils s'étoient trouvés fut canse 

qu'ils ne songèrent pas k prendre des mesurer 

poar se ï*evoir sitôt. Mais la maison de madame 

dé Bonfelle étant un lieu propre à se donner 

i*endez - vous 9 quoiqu'elle ne le crût pas^ îb 

s'imaginèrent tous deux qu'y pouvant aller 

quand ils voudroienfe , il leilr seroit aisé de' se 

parler , et de se dire tout ce qu'ils, auroient sur 

le cobur. Cependant la femme de Caderousse^ 

qui n'avoit point eu de ses nouvelles depuis 

trois jours , en étant en p^ine j envoya partout 

011 il avoit coutume d'aller , pour voir si ou ne 

lui en appr endroit point; et n'en pouvant sa-» 

voir d'aucun endroit, le bruit courut à la cour 

et à là ville qu'il falloit qu'il se fût allé batti^e.' 

S*il avoit eu la moindre affaire ^ c'en étolt assen 

pour le perdre , les ordonnances ne pouvant 

être plus . rigoureuses qu'elles ne l'étoient à cet 

égard. Mais comme on savoit qu'il étoit sage , ce 

bruit s'évanouit bientôt pour faire, place à un 

autre ; qui fut qu'il falloit qu'il se fût engagé au 

jeu. Le changement qiii parut sur son visage ^ 

lorsqu'il fut revenu chez lui ^ donna encore plus 

de couleur à ce faux bi*uit< 
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On s'imagina donc qu'il avoit fait quelque 
perte considérable ^ et sa femme n'osoit presque 
lui demander d'où il venoit , de peur de Fafili- 
ger. Elle lui lâcha pourtant quelques paroles, 
qui firent voir son soupçon ; et cela fournit un 
prétexte à Caderousse , qui ne savoit presque où 
en trouver après une si longue absence. Il parut 
dès le lendemain chez madame de Bonelle , où 
l'on fut surpris de le voir si changé. La mar- 
quise, de Rambures , qui avec la passion du jeu 
avoit encore celle de l'amour jusqu'à Fexcès, 
entendant dire à tout le monde qu'il falloit qu'il 
eût été bien piqué pour jouer trois jours entiers, 
sans que ses amis Feussentpu voir; — C'est, dit- 
elle, qu'il n'a voit que faire de témoins au jeu 
qu'il jouoit: Chacun se prit à rire de cette saillie; 
mais Caderousse en rougit , ce qui fut remarqué 
particulièrement du marquis de Fervaques , fiU 
de madame de Bonelle. 

Ce n'étoit pas néanmoins un homme qui fut 
sorcier; au contraire, il avoit extrêmement à se 
plaindre de la nature, qui lui avoit donné un fort 
grand corps, mais un fort petit esprit. Sur ces 
entrefaites, la duchesse d'Aumont entra, et après 
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que celles qui ne l'a voient pas encore été voir , 
lui eurent fait compliment sur son mariage, Fér- 
vaques se niit auprès d'elle , et lui demanda si ce 
A'étoit point elle qu'on devoit accuser de la dis- 
parition de Caderousse. Comme il n'y a rien qui 
soit à l'épreuve de la vérité, elle ne se put em- 
, pêcher de rougir, et pour peu d'esprit qu'il eût 
eu , il eût bientôt reconnu qu'il l'avoit touchée 
sensiblement. Mais il avoit dit cela à tout hasard, 
tellement que ne faisant point de réflexion à l'in- 
térêt qu'elle y prenoit, il se contenta de lui dire 
que, quelque mérite qu'eût Caderousse, il seroît 
trop heureux si une pareille fortune lui arrivoit ; 
que coinme il n'y avoit personne qui en connût 
le prix si bien que lui, cela Tobligeoit à ne la 
désirer que pour lui même; qu'il y avoit déjà 
plus de deux ans qu'il en étoit amoureux sans 
lui en avoir jamais osé parler ; mais que venant 
d'épouser un homme qui avoit beaucoup plus 
d'âge qu'elle, il avoit cru que s'il manquoit ce 
temps-là, il manqueroit une occasion qui ne se 
rencontreroit' peut-être jamais si favorable. La 
duchesse d'Aumont avoit toujours cru son cou- 
sin un peu fou ; mais comme elle ne le croyoit 
iir. 16 



ni a9seï bardii ni ^s^ei; spirituel pqur lui ospf 
feire j^fnais une déclaration cpmiDe pplle-Ià i elle 
en ^t toute supris» et lui d^m£|ud9 s'il «voit sip? 
pri» cft qu'il lui vpupit de dire depuis qu'il YQyqit 
la pomtesse d'Olunue. Fervaques rpugit k ce dis- 
eour3} et se trouva bien en)barra9sé9 c^r il étojt 
?rai qu'il sacrifioit depuis plusieurs ipQi$ k cetld 
vieille médaille, l^éanuioinsi quoique la çhpse 
fkt publique, il prit le parti d'abprd de la nier} 
mais voyant que la duchesse étoit trpp bien in« 
jitruite pour prendre le change, il crut avances 
grandèn^ent ses affaires eq lui sacrifiapt deux op 
(rois de ses lettres qu'il avoit dans sa poche. Cest 
pourquoi ne se retranchant plqs sur la négative, 
mais- suo ce qu'il n^avqit aucun dessein en )a 
irpyant, il Içs lui n^ontra aussitôt , et voulut l'p? 
biigep à les lire malgré elle. La duchesse > qui ne 
prenoit aqcun intérêt à cette vieille idole, s'en 
défendit ; mais Fervaques ne cessant de l-impprlu? 
iieir, lu^ en présenta une toute ouverte QÙ elle nf 
IMS put QinpécheF de lire ces paroles ; 
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F£RyA<îUE$, 

• 

a H y a si long-temps que je suis séparée du 
3» commerce du monde que je vaux bien une fille 
» de ce temps-ci. Vous m*en pouvez croire sur 
» ma parole y moi qui ai assez d^expérience pour 
» juger de toutes choses. Cependant il ne tien- 
» dra qu*à vous de vous en éclaîrcir; et vous me 
» dîtes hier trop de douceurs, jusqu'à m'offrir 
» votre bourse, pour ne pas faire tpus les p^s qui 
y» me peuvent faire paroître recpnnoissjmte. Ne 
» jugez pas que pe que j'en f^jis soit pppr avoir 
» lieu d'accepter vos offre^. Quoique vous soyez 
» plus ric|ie que moi, j'ai encore mille pistoles à 
» votre service ; mais il me semble qu'entre gens 
» comme nous, pn se doit aimer but ^ I)ut| et 
» qu'à moins que d'être dans le besoin, on ne 
» doit jamais faire des démarches, ni l'ui^ ni 
» l'autre, qui puissent faire croire qu'on soit p)us 
» intéressé qu'amoureux. » 

La duchesse d'Aumont avoit voulu d^abord. 
rendre la lettre, ne croyant pas qu'après ce 
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qu'elle contenoit à l'ouverture, une honnête 
femme pût la lire sans s'attirer quelque reproche. 
Mais enfin la curiosité l'avoit emporté par-des? 
sus toute sorte de considération , de sorte qu'elle 
Qe rebuta point la seconde que Fervaques lui 
présenta, et qui étoit du même style. Voici ce 
qu'elle contenoit : 



USTTRE DE MADAME d'oLOïTJME kV MAEQUIS DE 

^ FERVAQUES. 



et Pour un homme qui va à la guerre, et qui 
» est même capitaine dans la gendarmerie, vous 
» avez bien peu de hardiesse. Attendez-vous que 
» je vous aille prier ? et pour vous avoir dit que 
» j'avois des mesures à garder dans le mondes 
» est-ce vous dire que vous n'avez rien à espé- 
» rer? J'enrage que vous m'obligiez malgré moi 
9>à faire un personnage que j'ai toujours bai, 
» c'est-à-dire, à vous moréginer comme un jeune 
» homme. Venez pourtant tout présentement; 
» l'on vous apprendra à vivre, puisque vous ne 
»le savez pas. Mais apportez du moins plus de 
» courage que vous n'en aviez hier au soir. » 
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: i~Ah! lafoUe^ dit enmeme'tçnips là duchedsQ 
d'Aumont; et quand prétend*e1le xlevenir sage^ 
si ce n'est à* l'âge qu'elle ^? -* Elle n'est point 
encore si âgée, ma cousine , dit Feryaqites, et 
elle n'a pas plus de trente-cinq ans. — fen suis 
bien ravie, mon cousin , lui répondit la duchesse, 
et que vous la trouviez à votre gr^. -** Moi, poiQt 
du tout, répliqua Fervaques, qui s'avisa, mais 
un peu tard, qu'il venoit de dire une sottise; et 
pour lui prouver qu'il la voyoit sans attàclke* 
ment, il lui fit confidence qu'elle le vouloit mia^ 
rier avec mademoiselle de La Ferté, sa nièce, à 
qui elle donneroit tout son bien. Cette conver- 
5ation interrompit celle qu'il avbitconinxencée; 
•mais comme il y vouloît revenir à totite hetirei, 
,1a duchesse lui dit qu'on voyoit bien qu il âvolt 
beaucoup profité sous une si bonne maîtiress^^, 
et qu'il n'étoit plus besoin de l'accuser 4c timi- 
dité. 

' Cependant Caderbusse s'étoit mis au jeu ; lûals 
voyant que leur conversation duroit si long- 
temps , il étoit sur les épines, et faisoit mille 
fautes qu'il n'avoit pas accoutumé de faire. La 
marquise de Bambures , qui étoit auprès dQ lui 
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f prit girièj et qne éb temps en tèm^ï 11 jeldt 
^ ciBtUades à reddroit où étoit la ditche^së: 
Qâaad eUet eiM f emaf que cëlft detH du trtns fois* 
♦-yaule«-TOué parier, lai dit-elle à roreille^ 
4ue je tous, dis maintenant pourquoi nous ne 
joua ftTdns ptiint yk depuis trois jours ^ et pour- 
quoi \bûi ne.|>renei; pals garde à iotre jeu? Il 
ne fit qUe éoiirire à ce àisetiarsi comme s'il eût 
voulu dire qu'elle y âerdit bieiî empècbée; mafis 
eUlb se rapprocha en niêîne temps de lui f et hii 
ijlît que la dbchesse d'AuMont eâ étbit cause. 
Ç^ le déconcerta énebre plus qu'auparavant; il 
Jie sut que lui répondre^ et c'en fut assez à cette 
^mBf quiétbrt habile dans le ntéttery pour lui 
.laire juger que ce qu'elle en pensote étoit Téfi- 
iable^-J^Voos voye», luidit-ellë eh inéme temps, 
que je suis mieux informée qtie tous ne pienses; 
tnals (|ue cela tîe ious aldrmé pàs^ jeÀ userai 
bien, et je veux commencer à vous rendre ^éP- 
. Vijse.* J&t, même tetfaps elle ^t à là duchesse 
d'Aiiniiout que cela étoit bien viiaift de quftter 
la compagnie pour être ii long-temps tête à 
tête aiec uh homme; qu'elle s'en scandateoit 
tdute la prertiièré,- et que si èllé ne vcRtrit 



àtit>rèi( d'elle elle liis le lUi pârdblittétt>it jâmaU« 
Celàdéfrayàla coiivel-dation (Jufelqués WoÉttfebftj 
ëi là duchie^sé he potlvant plus dëtdetirér âuprèli 
Qe Fèrvaquès ajît-ès ce rept-oché) «lie M viûl 
toèltré à fcôté d'elle j c'est-à-dire aUprès de Càdfe* 
rousse. S'il ieÀt bsé, il lui eût dit de n'eil riete 
faiHs après ce qui Venait de se passer; mais 
comme c'eût été dôhilet' trop de marcjiieà de lèUI- 
ifitelijg;ëncé 9 il se cotitéhtà de gat*dbir Un «Hertàlti 
èéHeiit c^tii fit encore juger à M tilâr(|UiSe dé RAtadt. 
biires que leUrs âfFéires étoiënt en liieillëUlr étflt 
tju'felle he cfoybît. Là duchesse d^AbiriBfal^qui 
Dé ààtôit poitit ce qui s'étdit dit ttdtit bflS^ fUl: 
Surprise du peu d'accueil que lùl fàisbit €&dé^ 
rousie j et s'èh tWiiva si piquée^ qu'elle fe'ëft 
alla beaucoup plus tôt qu'elle n'atiroit Mt Oé^ 
pteiidatit elle avoit trop de choses slir le tteiii- 
pdur h'ëh rien téttioîgiier, de sOi*të qu'elle Ittf 
écrivit Uh billet. Mais faisaht rëfleiit)!i qUej A 
elle se feëtToit encore de Cathet*iiie ^ elle pourWit 
Se détjfter à là fin de la V^ité , elle le mit dati^ 
sa poche ^ résolue de le niëttre élle-niémè le lëii- 
"dëmaiii dahs<:eîlë de son amant ^ quand elle le 
Irouveroit chez sa tante. En effet elle le fit si 
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adroitement que personne ne s'en seroit aperçu, 
si la marquise de Rambures, qui avoit quelque 
dessein sur Caderousse, ne les eût observés de 
si près y qu'il étoit impossible que rien lai 
échappât. Elle ' vit donc tout ce manège; mais 
devant que Caderousse sût ce qui étoit arrivé, 
elle fouilla dans sa poche sous prétexte de pren* 
dre son peigne, et prit la lettre qu'elle cherchoit. 
Par malheur pour la duchesse elle étoit alors ^ 
dans un coin avec Fervaques, qui lui contoit 
des folies; et elle ne put prendre garde à ce qui 
se passoit. Elle afTectoit même de ne pas regar<- 
der de ce côté-là et d'être fort attachée à sa con* 
versation, pour se venger de Caderousse^ qui 
en effet s'en désespéroit. Enfin, le jeu étant fini, 
chacun prit parti de son côté; et Caderousse s'é** 
tant offert à ramener les dames, elles le prirent 
au mot , si bien que la marquise de Rambures, 
qui ne s'en étoit pas encore allée , de peur que 
ces deux amans ne se parlassent , n'ayant plus 
rien qui l'arrêtât, monta promptement en car- 
rosse , et ne fut pas plus tôt arrivée chez elle , 
qu'elle ouvrit sa lettre. Elle étoit conçue en ces 
termes: 



t 
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LETTBE PB hl^ DUCHESSE d'aUMOUT AU DUC DE 

CAD£aOUSSE« 



a Je ne croyois pas être si dégoûtante qu'on 
j> se dût rebuter de moi dès la première fois ; 
3» mais je sais ce que j'en dois croire après votre 
» procédé, et me fuir comme vous me fuyez est 
» assez m'en dire pour me repentir toute ma 
» vie d'avoir été folle, et pour me rendre sage à 
» l'avenir. Dans le dépit où je suis , je croirois que 
» je ne vous aime plus , si je n'avois un peu trop 
j> de penchant à la vengeance. Je n'ai jamais tant 
» souhaité d'être aimable que je le fais mainte- 
» nant , pour vous donner un peu de jalousie. 
» Mais 9 hélas! que je suis simple! on n'est jaloux 
» que de ce qu'on aime, et si je ne m'abuse, vous 
» me verriez entre les bras de toute la terre sans 
» en avoir aucun chagrin. » 

Cette lettre parloit trop bon françois pour 
laisser aucun lieu de douter de la vérité. Ainsi 
la marquise de Bambures voyant tout ce qui en 
étoit| conçut fort peu d'espérance de son des- 
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sein , ayant à brouiller des gens qui étoient si 
bien ehséinble. iïéânmoins comme elle étoit tilà- 
licieuse jusqu'à être méchante, elle résolut de 
faire de son mieux , quand même elle n'en devroit 
Jias prdliteh Pour fcét effet elle fit écrire une 
lèltre, cdhinié si c'eût été CàderbUàsfe^ et ayant 
travesti ilH de ses laquais , qu'elle émplbyoit dâtis 
feefe àffalHes les pliis secrètes, elle l'ehvoyà à ThcK. 
tel d'Aiimont avec ordre dé rendre fcetté lettre 
en main propre à la duchesse. Le lâqiiàis s'âc^ 
qtiitta fort bien dis àà cbthhiission ^ et là duchesse, 
qui n'âvdit jamais vu de Fécinture dé Câdërou^be, 
S'étahl; méprise aisément au caractère , elle y lut 
ces J)ai*olès,qui l'accablèrent de désespoir; 

iETTRE nu îiVC i)E CADEROUSSfe À tk buë^ESSE 

n'AtlMONt. 

a Je VOUS ai aimée , pàvce cjuë j'ai ôu dfe Tès- 
» time pour vous, mais je ne vous aime plus 
^ iiîàihtenaritj parce que je fcessfe dé tous estimer. 
» Cela né Vbiis doit pds surprendre dans le pta- 
f> cédé 4ue rous tenez aujourd'hui. Tbut tbUs est 
» bbrt jusqu'à Vblbe cousih PervaqiiéS; é\ H vtjus 
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i impoi'te peu que Tèus troufiè^ dé Tesprit ^ 
i poi^vjr que tous trouviez un corps qui tous 
% rende tertice. Prenez garde iiéanmoiiis à tous 
méprendre} quoique ce soit pairler contre moi 
ft que de Tdus parler* contre les gens de grande 
ft tsdlle, là sienne ne promet pas qu'il puisse du- 
» rer Ibtlg-tempë; d'ailletlrs, c'est avoir trop d'af- 
• fàires que d'être obligé de contenter en même 
9 tc^ttips la cirmtesse d'Okfnne. « 

il éât Ai^é de câ^neevoir quel fut le désespdir 

ià« là dîiehësse k k lecture d'une lettre si crue ; 

et tïë doutant point qu'elle ne vînt de Caderousse, 

»bji-àèulement elle le haït mortelletnentf mais 

iSi elle eh eul: cru sa passion^ elle auroit été eu-. 

xorè de ce pas lui arrachel* le cœur. Elle n'edt 

garde avec dés seritimens si etivenimés de ie 

•ti'otitét à son ordinaire chez madame dfe Ëonellê, 

(et Oèidôrbûsse ii'y Voyant pôini Fer vaquer ^ s'ihîâ- 

gina qu'ild étoient en^einble; ce qui le jeta dans 

•iîtië ja[lÔT:<sie incbneëvable. PoUf achever sou dé*- 

éspéfîr, il krHH qiië le dUc d'Aumont y qui étoit 

revenu dé là cdtlf* , vbystnt sa femme ddftS ttifè 

ftiiJJarieefHè àlïrprenante^ crut ki dlterlir en la 
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menant loi-mémc à ropéra, et le hasard ayabi 
Toulu que Fervaques s'y £(ït trouvé | il se mit 
dans sa loge , où il lui dit mille pauvretés. Tout 
cela fut rapporté le soir même à Caderousse; ce 
qui fut suffisant pour lui persuader que ses 
soupçons n'étoient que trop véritables. Epris de 
dépit et de jalousie y il la chercha partout pour 
lui pouvoir dire ce qu'il avoit sur le cœur; mais 
comme elle le fuyoit avec beaucoup de précau- 
tion y il lui fut difficile dé trouver ce qu'il cher- 
tiboit. Il la rencontra néanmoins un jour chez 
la reine , et se préparoit à lui faire tous les re- 
proches qu'il croyoit être en droit de lui faire, 
quand la duchesse le regardant avec un mépris 
. et une colère qui étoient capables de glacer 
l'homme le plus amoureux du monde : -— 
Ne m'approchez jamais , lui dit-elle, si vous 
.ne. voulez que je vous dévisage. £Ue s'esquiva en 
. même temps , et il ne la put jamais joindrci parce 
qu'elle avoit pris tout exprès la duchesse de Cré- 
qui par-dessous le bras , avec qui elle s'en alloit. 
Un traitement si extraordinaire eut de quoi le 
surprendre y lui qui croyoit que tous les sujets 
de plainte étoient de son coté. Cependant la mar* 
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qime de Rambures, après avoir si bien réussi 
daus le projet qii'elle avoit fait de les brouiller 
ensemble I fit son possible pour venir à bout du 
reste. Cest pourquoi elle le pria de venir chez 
elle, où on devoit jouer, et afin qu il y fût attiré 
par la bonne compagnie , elle dit la même chose 
à tous les gens de la cour. Rassemblée fut bien- 
tôt des plus nombreuses, mais non pas des mieux 
choisies. La marquise de Bambures , qui s'enca- 
nailloit aisément, y souffrit de certaines gens 
qui D'avoient point d'autre caractère que celui 
de joueurs, et à qui Ton iroputoit même de savoir 
jouer avec adresse. Cela rebuta bien d'honnêtes 
gens d'y aller, et à plus forte raison d'avoir quelque 
pençée pour elle; car, d'ailleurs, bien loin d'avoir 
quelques charmes, on pouvoit bien dire qu'elle 
étoit des plus laides. Avec toutes ces méchantes 
qualités , elle avoit encore celle d'être déjà vieille. 
Aussi Caderousse étoit bien éloigné de penser à 
ce qu'elle songeoit, et si ce n'est que madame de 
Bonelle s'en étoit allée ' en Normandie* après 
avoir perdu tout son argent, et qu'il n'y avoit 
point d'autre endroit où l'on jouât à Paris, il 
n'auroit pas ^ulement mis le pied chez elle. 
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6omme il n^en venoit point à ce qu'elle voi|«- 
loity et qu'elle étoit impatiente de $on naturel^ 
elle lui dit un soir, comme il venoit de quitter 
le jeu y qu'il vint dîner le lendemain avec^ elie^, 
et qu'elle avoit quelque chose k lui dire. Il le 
lui promit^ ne se doutant point de la vérité, et 
il trouva qu'elle s^étoit parée extraordinaire- 
tnent ; ce qui Fobligea à lui demander $i c^étoit 
qu^elie se marioit ce jour-là. -r Je n'en sais rien, 
lui dit-elle. Je ne suis pas une si méchante fbi^« 
tune qi^e vous croyez ; j'ai eu quatre cent mille 
francs en mariage: j'fii un bon douaire; et quel- 
que dégoûté que vous soyez , il y en a bien qi}i 
vqudrpient m'avoir qui ne n^'auront pas. Je ne 
dis pas cela pour vous , continua*t-eIle en faisaqt 
encof*e plus de minaudieries qu'elle n'en avoit 
iiaiit auparavant; je voudrois avoir dvf. millions , 
ils seroient à votre service, aussi bien que tout 
ce que j'ai. Et se jetant à son cou en même 
temps pour Ini montrer qu'elle étoit de bonne 
foi, elle le surprit assez pour être quelques 
momens sans lui rien dire. 

Comme il n'étoit pas un de ces héros de r^ 
man qui se font un scrupule de regarder seule- 



ro«p): ^m 3^tnB persqnne que Ipuy nj?îtr?ss«, 
}1 rp£ut: ces pari5sse3. 

Cppend^PÎ rpn servit à ipai)gpr, et p\\^ pfiÇ 
spid de U}i mettre sur spq assiette tofit ce qu'f| 
y avpi): de f]f)pil|eur. Elle eut soin aiissi d^ f|e Vpfh; 
trGtpjfi\r que de choses agréables, ijp çaçhan^ 
Déaf)]|iQins ci tout celg serqit capable de prQn 
duire m? hm Pffe^- Et 3 ïa vérité, qupjqaii pa- 
rât réjpui 4^ 1^ pQuversatipn , et que d'^i|leur^ 
\l mît qu^)[)(ité de bons piprceaux ^^ps sqi) 
ventre , \\ u'y avqit que lui qui s'epf|ât. 

jGomme ou étoit près d'apportpr |e 4^4§^rt é 
ejt qu'^ étoit p}fi$ pp^barra^sé que jaipai§ par 1^ 
cpncluWPP du rep^? qui s'approcbpiç , un fîfi 
ses Iffqugi^ ^fîtra, qui lui dit que sa feipu)^ 
étp^( e^tréiuenient |xial| et que s'il la yQplpi|: 
vqjr pnçpre avant ^0 ipfïqnvir , il se devpit hatef 
de venir aif logis. Quoique cette ppiiyelje l'affli^ 
geât, ppiqinp elle]e tirait d'un grapd einbarf*§^,il 
n'y fut pas si sensible qu'il auroit été le nj^^fin. 
P se leva ep pt^eme ten^ps, et prfaut |a marquise 
de r,expuspr S'il la quittpit si brpsqueipent, ijl 
mpntj) en c^f^rosse , et s'en fut chez Ipi , oi^ fl 
^ra^va qqe les choses n'étoiep); pas tçi^ji^Tf^it 
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si désespérées que le laquais les avoit faites. 
Sa femme, qui avoit eu une grande foiblesse, 
en étoit revenue^ et son mal^ qui étoit à pro- 
prement parler une certaine langueur que les 
médecins appellent phtbysie, donnant lieu de 
croire que son heure n'étoit pas encore si pro- 
che | il eut de quoi se consoler. Je ne saurois 
dire a!u vrai s'il en rendit grâces au ciel ; mais 
toujours le remercia-t-il de ce que cet accident 
avoit servi à le tirer d'affaire. Cependant, comme 
il se doutoit bien que la marquise ne manqueroit 
pas d'envoyer savoir des nouvelles de sa femme, 
il donna ordre non-seulement qu'on dît à ceux 
qui viendroient de sa part qu'elle étoit toujours 
bien malade , mais qu'il l'étoit aussi lui-même. 
Pour cet effet , il s'empêcha de sortir de quel- 
ques jours , pendant lesquels elle l'envoya visiter, 
et elle y seroit encore venue elle-même , si elle 
n'eût craint d'apprêter un peu trop à parler dans 
le monde. 

Un contre-temps si fâcheux donna beaucoup 
de chagrin à cette dame, qui étoit pleine de vi- 
vacité, comme je crois déjà l'avoir dit, et qui 
de plus n'avoit point de repos jusqu'à ce qu elle 
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eut exécuté le dessein qu'elle pouvoit a^oir 
conçu une fois. Elle se dit néanmoins , pour se 
consoler , que rabattement où elle avoit vu Ca- 
derousse étoit.un commencement de la maladie 
qui venoit de le saisir; et cela servit à lui Mer 
quelque soupçon qu'elle avoit eu, que c'étoit 
peut-être par quelque dégoût qu'il avoit pris 
pour sa personne. 

Tels étoient les sentimens de l'un et de lautre, 
lorsque la maladie de la duchesse de Caderousse 
empirant tout d'un coup, fit songer sérieuse- 
ment à son mari qu'il en seroit peut-être déli- 
vré avant deux jours. En effet, elle rendit l'es- 
prit vingt-quatre heures après entre ses bras ^ 
le priant, s'il l'avoit jamais aimée, d'avoir soin 
de leurs enfans, et de ne se jamais remarier. Il 
le lui promit, résolu de lui tenir parole , et il fut 
même bien aise qu'elle eût exigé cela de lui, pré- 
voyant que la marquise de Rambures, se fon- 
dant sur son bien plutôt que sur son mérite , 
pourroit le solliciter de l'épouseï:. 

D'abord que le grand deuil fut passé ^ ou pour 
mieux dire, qu'il se fut écoulé quelques jours, 
pendant lesquels c'est la coutume de contrefaii'e 
III. I 7 
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f àffiîgê cl^une chose dotit on a feouVèftt beau- 
coup' (lé joîè, il f)arat dans Ife itiotide côiïltlië 
auparavant ,' et tâcha d'avoif* (JÛelque conversa- 
tion avec là duéhesse d'Âittnont , çfôur èsltoîr 
aoû vendit sa colère. Maïs elle eut encore pllos 
de soin de lé fiiir qu*il n*en eut de ta èherchér, 
fèlifement que ses peines furefit Inutiles. Û ré* 
tourna aussi chez madame de tlarabures , qui 
fè feçiit plus frôidèîîieht qu'à F^rdinaire , de 
quoi 11 né s'étonna pas gratldètiiètlt, parce qu'il 
la sâvoît bizarre et fatitasqué. Mais quand il 
voulut faire Ife tendre, elle' lui dit que là forcé 
aé l'àmitiê qu'elle àvdit pôul' lui llii àvoit lait 
[)âsser autrefois pâr-dessus toute sorte dé doH- 
sidcràhoii; filais que si ses feiix étcri^iït aussi 
ardeiis (jiui lé Vouloît faire parbître , il eti pou- 
Vôït ctiercherFaccôili plissement par des désira 
légitimes. Ce retour àurdit eu de quoi l'affliger, 
s il eût été fort amoureux J tuais y Syafii plus de 
fiébauché a son fait que de passion , 11 prit H 
chose en raillerie , et liii dit qu'il étoît sûr que 
ce qu'elle en faisoit n'étoit que pour TéprOUVer, 
qu elle savoit à quoi sa femme l'àvoit obligé 
çn mourant; et qu^elle vouloit voir sans doute 
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s'il Sèfbit Hôlhttife dé parole. — A qiibi vous a-t- 
èlle Amt obligé, monsieur ? lui répliqua- 1- elle.' 
^Ànôhiëjâiliâîfei'erriârlér, madame, lui rlpdn- 
fllt-if; et vô'ds né ybiidtiet pas que je faus^sse 
iîioh kërmètit. ^ë ne sais si elle avoît connois- 
sancèdu noii dé cetlè circofasiâncë; qdoli qu'il 
èh sbît, elle traitai cela de bagatelle; et pour Tui 
rendre le change , elle lui dit , que M. de Ràîn-' 
burdà PaVôit priée dé même en mourant d'être 
sage} (|iië soni exemple k remettôit dans le hiïi 
êheriiiû , dont elle n'étoit sortie que pourràmoiir 
dé lui, et qu'elle lui ëri aiîroit obligation toute 
sa vie. 

Èliè aisoii: tout cela d'un si grarid sangfrbîd,^ 
que stiti ail* valoit encore mieùK que ses paroles. 
Cèffèndâilt CaderoUsse iié là' preàsâ qu'autant 
^u!il èe crut obligé dé tê faite pour sbn hôn- 
heuf , et il ftlt ftiême ravi de son refus, qiiahd il fit 
i^éfîekîon que cela l*eùt mis en concurrence avec 
pîdsieurà gfetis d'êpéë , un cdhsèîfler , aèui hom« 
ftiés de fîilârice, et même quelques bourgeois. 
La lïiàf quiàe ) qlii àvôit coutume de succomber 
â la première tentation , se fit un grand faiérite 
ëii elle-inême de sa résistance; elle crut que cela 
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lui feroit faire réflexion à ce qu'il auroit à faire, 
et que vingt-Cinq mille livres de rente, jointes à 
une si grande vertu, étoient capables de le rem- 
barquer, quelque répugnance qu'il eût à un 
second mariage. Sur ce pied-là, elle alla tête 
levée partout, et pour commencer à faire la 
réformée, elle se mit à médire de tout le 
monde. 

Cependant l'on continuoit toujours à jouer 
chez elle , et Caderousse ne laissoit pas d'y ve- 
nir ; inais il ne lui disoit plus rien , ce qui la fai- 
soit enrager. Elle n'étoit pas plus heureuse au 
jeu qu'en amour; et si elle gagnoit une fois, 
elle perdoit quatre ; ce qui la désespéroit pareil- 
lement.Tous ces sujets de chagrin la rendoient 
plus bizarre qu'à l'ordinaire, et par conséquent 
encore plus désagréable; tellement bien que 
loin que Caderousse songeât à se mettre bien 
avec elle, tout son but ne fut que de lui gagner 
son argent. Le^eu de labassette étoit alors ex- 
trêmement en vogue à Paris. Les femmes vo- 
loient leurs maris pour y jouer; les enfans, 
leurs pères; et jusqu'aux valets, qui venoient 
regarder par-dessus l'épaule des joueurs , et les 
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prîoient de mettre une année de leurs gages sur. 
une carte. Madame de Rambures y étoit encore 
plus chaude que tous les autres ; et quoiqu'on 
lui vînt donner tous le^S matins des leçons pour 
savoir la suite des cartes, ou elle né Tavoit pas 
bien retenue jusque-là , ou son malheur étoit 
plus grand que sa science. 

Un jour donc* que Caderousse étoit venu de 
meilleure heure que les autres, comme la saison 
n'étoit plus de parler d'amour, elle lui parla de 
jouer , et en étant tombés d'accord , elle se mit 
à tailler tête à tête. D'abord elle gagna quelque 
chose ; mais la fortune changeant tout à coup , il 
lui fit un nombre infini d'alpiou et de va-^out, 
tellement qu'en moins de rien il lui gagfia non- 
seulement tout l'argent comptant qu elle avoit , 
mais encore trois mille pistoles sur sa parole. 
Une si grosse perte lui ôta le mot pour rire 
qu'elle avoit au conàmencement du jeu ; et en- 
tendant venir du monde , elle n'eut le temps 
que de dire à Caderousse qu elle le paieroit le 
lendemain, et qu'elle le prioit seulement de 
n'en point parler. 

La compagnie étant entrée, it tous les joueurs 



^tqnj: yppiîs Ig? un 9 ftprès Jp$ autre^^ on dep^and^ 
i^(e§ partes; ip.'jis la marqujse, qui n'avpil: plus 
i^'prg^flt? s'excusa die jouer S4r un gr^fld ipal de 
tête. ]L.e cljpyaljer Cabre, petit homme de Mar* 
çeille^qu'pn avoi}: vw arriver à Pari& sai^s cljaus: 
ee3 et sans ^oijliers, maïs qui, par soa savoir-, 
faire, étoit alors plus ppu|ent que le? autres, 
j^'offfit de tailler à s^ place, CJiajCi^p |e prit au 
^lof, et ayant choisi des croupiers, raprès-dînée 
pp passa dans Texercice ordiq^ire. 

Comme Ca^erousse sprtoit, )a marqwise Far- 
fêta et liji dit qu'il Irouveroit je Ij^ndep^in son 
prgerff prêt, mais qu'il vînt dp bonne heure, 
p^pcp qu'elle vouloit avoir sa rey^nphjç. Il lui 
rppondit que la phose ne pressoît pas, et qp'ell? 
np devoitpas s'inconimoder ; mais elle lui fit 
promettre qu'il yiendroit à deu^ heures, ej: pour 
)ui tenir parole elle sortit dès huit heures du 
m^tiji , et fut mettre des pierreries eJ; de la vî^s- 
felle d'argent en gap chez Alvarès, fameux 
joaillier, pour quatre iiiille pistoles. C^derpusse 
pe ipancjua pas fin rendiez-vpus , et fut payé d'a- 
bord j après quoi elle se fit apporter des caftes, 
et mit les mille pistolçs qui lui rcstoicnt dans • 



* . 



1% banque. EJles ne lai durèrerjt pa$ long-teipps: 
}^ fortijinje ayant continué 4^ fayorispr Csacle; 
Xou^Q I il les li^i gagna ^n dei^:^ oi^ trois taille^ • 
et luJL dem^p.dant à jouer sur pargle , elle perdj^ 
.encore vingt ipUIe écus. 

Ce £^t alors qu'elle commença à faire riéflexioii 
sur s^ foliej et les carfes lui tombant des mf f nç, 
^lliÇ §'assjf: , se piit à pleurer, et ep^i) à hlV^ 
toutes les grimaces qu'une fenime pxtrérne}gejj| 
affligée e^ capable de faire. Caderpjjissje 1^ regarr 
doit de tpus &es yeux pour ypir à quoi peljp abpijr 
tirpit , car enfin il préten^oijt p'avqir pt^^ jpiijyé 
pour riiep. ; s^s^} , après ^ voir serré |'^rgent qiji'jl 
avpil: déjà touché: — ^ ippjns^ madarpp, ïui j^jtr 
il , il vou$ souviendra ; s'il vous pl^ff , qfjiç ypiif 
me devez ving): inille écu;.— Xe le s^is bien^ P^Qf^ 

* 

$i^ur, lui i?épppf)^t-elle, mais je ne suis pas ep ét^t 
de vous les payer sitôt. L'argent q^e vous emppfr 
iez vient de ma vaisselle d argpnt et de mps pîer- 
FjBrips; pt à moins que nous ije nous ^Çicpipipp- 
4ipns, je oe sais que devenir.— Qwpi ! paj^tJ.ijirRg^ 
\Vfi p^pqirtJl: Çajderousse, e§t-ce que vous prétp.|i- 
dez quelqijp idiïuiuution ? — Ce ii'est pas ^ qq9i 
je pense, répliqua 1^ raarqmse } ejîtp.e gens jcomjr^p 
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nous, cela n*est guère en usage. Mais, si vous 
vouliez écouter une proposition , j'ai ma fille 
aînée , qui sera un bon parti , je me lierai les 
mains, et vous y trouverez bien autant votre 
compte qu'à vous faire payer de ce que je vous 
dois. Caderousse, qui ne se souvenoit de ce 
qu'il- avoit promis à sa femme qu'à l'égard de 
madame de Rambures , c'est-à-dire qu'à l'égard 
de sa personne, qui étoit perdue de réputation , 
étant bien éloigné d'être dans les mêmes senti- 
mens pour sa fille , qui n'avoît pas encore été en 
état de se laisser corrompre , lui répondit que 
c'étoit une chose à quoi il falloit qu'elle pensât 
plus sérieusemept, et à quoi il devoit penseraussi 
luinméme ; que la nuit leur porteroit conseil à 
Tun et à l'autre , et qu'il la verroit le lendemain. 
Elle, eut de la peine à le laisser aller, ou plutôt à 
lui laisser emporter son argent. 

Aussi lui dît-elle que , s'il se résolvoit d'ac- 
cepter sa proposition , il se donnât bien de 
garde d'en faire un méchant usage j qu'elle s'at- 
tendoit qu'il le lui rendît, et qu'à moins que de 
cela il n'y auroit rien à faire. Caderousse lui 
dit qu'elle dormît en repos là-<;)essus ; et faisant 
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Inflexion à la chose , il la trouva $i avantageuse, 
qu'il fut dès le lendemain matin dire à ma- 
dame de Rarabures que , si elle avoit parlé de 
bonne foi , il étoit prêt de passer le contrat. 

Madame de Rambures, qui n'àvoit point 
dormi de touteTla nuit , de crainte qu'il ne la re- 
battît encore de la dernière volonté de sa femme, 
fut ra^iriotde se voir à la veille de ravoir son 
argent ; 'et envoyant quérir à l'heure même son 
notaire, le contrat. fut dressé sans appeler au- 
cuns parens. En effet , il n'y avoit guère d'ap- 
parence qu'ils eussent consenti à une chose si 
désavantageuse pour mademoiselle de jR.atiibu- 
res , laquelle étoit une grosse héritière , et d'une 

■ 

des meilleures maisons de Picardie. 

La chose étant arfétée de la sorte, madame de 
Rambures lui dit que c'étoit 'au moins à condi- 
tion qu'il sèroit fidèle à sa fille , et qu'il ne re- 
verroit plus la duchesse d'Âumont. Et comme il 
vouloit toujours lui nier qu'il eût jamais été bien 
avec elle , elle lui dit qu'elle ne parloit pas sans 
savoir; que, sans rappeler le passé, elle avoit 
pris assez d'intérêt en lui pour s'éclaircir de leur 
intrigue ; et là^lessus lui contant tout ce que 



ppus avons rapporté ci-{Î0v?iDt > elle te mit d^M 
un $i grand élonnem^nt , ^u'il eul; peipe à crpir© 
ee qu'il pntendoit. - 

11 &UQit qu elle prît ce tçmpa-là pidi)!^ Im km 
nn tel aveu, c$r dan$ un autre U ne lui auroit 
jamaj» pardonné cette tromperie. G^endant U 
}ui demanda si elle avoit encore la lettre de la 
duisbesse ; et ayant su qu'oui , il la prî§ de la lui 
rendre , lui promettant moyennant c^la , et 
moyenbanjt au3si qu elle gardât le secret ^ de ne 
lui en jamais rien témoigner. 

La marquise lui promit l-un et l'autre ; et lui 
ayant rendu ^la lettre , il s'en fut trouver la du^ 
chesse d'Aumont , à qui après a,voir fait pui récit 
sincère de tout ce qui s'étoit passée il dit qu'il 
étpit sur le point d'épouser mademoiselle de Ram- 
bures 9 qui étoit un mariage avantageux pour 
lui ; qu)$ néanmoins le procédé de la mère étoit 
si cruel 9 qu'il romproit toutes choses si cela la 
satisfai^oit; qu'elle venoit de liliren4r)e sa lettre; 
qu'il la lui rapportoit, avec protestation qu'il 
n'avoît jamais été homme ^ lui faire.uae réponse 
paneiiie à celle qu'elle avoit reçue ; que bien loin 
de là, il rayait toujours autant aimée pt autant 



e$tîix)ée qu^ qaviXkd elle ^vpît ^u d^ I9 bqpté pit>Hir 
)u;} Qji'U Qe.^isoi!^ ppûït cela par intéiiêt , éiaon 
à I9 yejll^ .d'^ppf]$er une femme ay§c l^quplljs i| 
sVforCf^rqit |dfB b|ep vivre, mais pqur lui fa^r^ 
neulerncnt cpnpoître la véritét Madanie d'4u- 
p)oi)t %fOfiysL pe prqc^dé fort ^iqcèrp , o^a}^ for|; 
p^eu g^l^Pt. Ffii^^Qt mîne pé^ninpins d'en (être 1^ 
p|i|$ contenté dp iponde , elle lai répqn4it: qu'elle 
geroit au désesppir c^e s'opposer à son bonheur; 
qi^'eHe $oi^fa^ltoit qu'p eûtfoi^tef^Qrtis d^ cpntenr 
Jepiewt dan3 spn fnari^gp , ef; qtf pUp te prioif 
^epleipent d'épargner la réputa^ipn dq çpl}pf 
qui ay aient eu de la cppndératipu ppajrluî. 

Madame d'Aumon): i^tqit efx l'état que npu9 
](re|]ons de dire , q^apd le marquis de Biran fit 
dessein dp l'ain^er. Son entrépri3e n'étoit p^» 
(difficile daqs le fopd, puisqu'elle avoit déjà été 
sensible; pependapt, à bien ex^pr^iqer tqu(e$ 
cbpsef y elle l'étoit plu? qu'on ne ppnsoit ; pptr ^QÏt 
que cet^c dape pût du cb^grin de l'af&fre dq 
iC^e;rpus^, 01; qi^'elle voi}lûtpmre à ^qp m^fî 
quj jçoptinqqit dans ja 4évotjorj , elle §'y ptpjf 
jetée elle-merae , 01^ du mpips plje en faispj^ 
SPfBbla^^ 7 4s sof te QUQ \ça fî/jmçs dç )a poôr /g 
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citoient à leurs filles, et les maris à leurs femmes, 
comme un exemple de vertu. Biran , qui^voit eu 
plusieurs commerces qui lui avoient appris qu'il 
n'y a rien de si trompeur que les apparences^ ne 
s*étonna point des discours qu'elle lui tint à la 
première entrevue y non plus que de lui voir un 
habita grandes manches , tel qu'en portent tou- 
tes les femmes qui son bien aises de faire acci;oire 
qu'elles sont dévotes. Elle lui dit qu'elle ne sa- 
voit si elle le devoit voir, lui qui étoit perdu de 
réputation dans le monde ; qu'il aimoit égale- 
ment le vin et les femmes , et que, pourun 
homme de condition^ il menoit une vie si débor- 
dée , qu'il n'y en avoit point de pareille ; qu'elle 
avoit ouï faire mille histoires de lui , mais toutes 
si désavantageuses y qu'elle ne pouvoit s'en res- 
souvenir sans horreur; que c'étoit dommage 
qu'il employât si mal son esprit , lui qui en avoit 
tant 9 et qui auroit pA se procurer quelque bonne 
fortune ; que toutes les dames le dévoient fuir 
comme la peste, lui qui n'en voyoit pas une 
qu'il n'allât dire aussitôt tout ce qu'il savoit et 
tout ce qu'il ne savoit pas ; que l'indiscrétion 
étoit la plus méchante qualité qu'un homme 
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put avoir y et que tous ceux comme lui j qui en 

éloient entachés , n'étoient bons qu'à pendre. , , 

Biran la laissa dire tout ce qu'elle voulut; 

mais après qu'elle eut soulagé, son petit coeur, il 

lui dit qu'il ne s'étonnoit pas que la médisance 

Teût si peu épargné ; qu'il ne youloit pas nier 

qu'il n'eût fait^e petits tours de jeunesse , mais 

que ce qui les avoit fait éclater , c'est qu'il étoit 

en compagnie de gens qui faisoient trophée de 

leurs débauches ; que s'ils l'eussent voulu croire, 

elles n'auroient pas passé les murailles où. elles 

avoient été faites , mais que, pour son malheur, 

ils ne s'étoieni pas trouvés de son sentiment; 

qu'il vouloit dorénavant se séparer d'eux, et mer 

ner une vie plus conforme à son inclination; 

qu'^ lulavQuoit que son penchant étoit pour.les 

dames , et même pour la pluralité, mais qu'il ne 

vouloit plus avoir d'attache que pour une* seule 

perspnne ; c'est pourquoi il la choisiroit telle 

qu'elle en vaudroit la peine. 

Biran crut en avoir assez dit de ce premier 
coup; et retournant la voir fort souvent, il l'ac- 
coutuma peu à peu à la laideur de son visage; 
car pour êt^e, fils d'une feiçime qui avoit passé 
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«h àoâ tëin|)S pbxir ùrië fort belle ^èrstiniîë , ëi 
d'un pêt-è ^ui aVdit eu bonne mhre , 11 aroîl iiii 
bee ^ ëpduvaintslble , qU^tin chieii de BBùIdgne 
ijuî étt àiitbit un pareil èerolt i'egardë àYed ad^- 
ïaifàtlori. Quoi ijii'il en ôdlt , sbn efepffit èupj>iéâ 
biehtôtà ce défaut; La diicbesséî qtii àe faisdit 
tin plaisir mmeilleiix de sessàililéâ/oiibltà dârii 
iih momedt àa dévotioh ; et (juoi^il'ellé âë fôt 

r . 

fait un gfaiid mérite auprès de son <nari de 
courre souvent les églises^ elle n'eut plus de soid 
àé lui donner ce contentenoetit. Cditime Birati 
étoit hatatnib à découvrir bien toi les i^ehtinièhs 
d'iine feinte ^ il s*aperçut dans tin moment de 

-ce qbi Se pàssoit ddns son cobùt;\t né voiikftt 

•i 

-pas être loiigAtenips salis voir ce qil'îl aVoît à <îS- 
pérer de ses services , il lui écrivît cette Itt^r^ t 

tktttîË nu MAiiQtis ne ènijiïr a la X)ncM£SSÊ 

n'AÛMONTi 

éc îl VOUS doit <itrfe bîèi^glôrieut d'atoîr réduit 
t) tin débauché à la raison; Je n'avdîS jamais aimé 
» qhe j6 n'en eusse fait ufte déclaration à h 
* même hëutei Ton àvoit beau tte dire qu^ cela 



* ttârqrioît peu d'dtnîtiê, je te siiîtoîs q«0 é^j* 

* penchâM, et je le èuivrdis peut-» être encore si 
^ jetïétbh toQibé éhtte véfs niainâ.' Gepébdâtil: f 
i qUël^^iè cônsîilératîoil qu'ôu ait pdtir lé^ geftsf 
^ on n'est j)ôint obligé à un silence îiêrpéthel.ll 
9 y â tih tticU cjtié je ^ÔU& Vois ^hi vous T^Vdif 
» dsê dire, et vdiiô detet êtte si cdntetite de ce 
litfldîïiphé j ^le vous h'ëh ddvei pëà exigcfl* ùrt ' 
fcpluëgtabd.» 

* > 

L& dti&hèësé d'Ailfnont, malgré toute ëft dé^ 
votion, avoitbien recôUnu ^ue Biran p'étdit poA 
insensible. Pour faire la prude, elle s'étoit de- 
mandé plb»€urs fois à elle-même comment elle 
en usereit qiiaind il vièndroit à se découvrir; 
Mais I quoiqu'elle eût fait résolution de Téproii-^ 
ver long-^tempâ devant que de lui faire connoîtrc) 
la moilidre choses elle ne se put empéchei* de 
kii faire cette réponse. 



. DE BIRAlf. 



« Je ne sais à qUoî attrîbtier Ifes séntîméns que 



Iv 
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» j'ai pour vous. Je sais bien que je ne tous aime 
» pas assez pour dire que votre déclaration me 
» plait ; mais aussi je ne vous hais pa^ assez pour 
» m'en offenser. Âpres m'étre bien examinée , je 
» ne puis croire autre chose , sinon qu'il entre 
» un pe^ de vanité dans nK)n fait. Je sens que je 
3» serois ravie de faire dire que vous seriez de- 
» venu honnête homçae auprès de moi. C'est donc 
» à vous à voir si vous voulez changer de vie; 
» car sans cela , je ne saurois me résoudre à vous 
» voir, et je vous dirai franchement que vous 
» pouvez prendre parti ailleurs. » 

C'en étoit assez dire à un homme intelligent 
pour lui faire voir qu'il étoit heqreux. Aussi 
Biran ne manqua pas de lui aller assurer à 
rheure même qu'il ne vouloit plus vivre que 
de la manière qu'elle lui ordonneroit. Cepen- 
dant, comme il étoit jeune et toujours amou- 
reuxjil s'exprima avec tant d'agrément, qu'après 
qu'elle eut tiré promesse qu'il seroit plus discret 
qu'il n'avoit été avec les autres, elle lui permit 
d'espérer. Biran lui baisa la main en signe de re- 
n^erciment, et ne s en tint pas là. 
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Cette entrevue fut suivie de beaucoup d'aut 
très. Le duc ne s'aperçut nullement de ce com^ 
mercci et fut au contraire si infatué de sa femme, 
qu'il commença lui-même à prôner sa vertu. 
Cependant les trois amis se demandoient souvent 
des nouvelles de leurs maîtresses , en quoi il n'y 
. eut que le chevalier de Tilladet qui fût de bonne 
foi; car il dit tout d'un coup sans se laisser don- 
ner de la gêne, que la duchesse de La Ferté étoit 
la meilleure femme du monde, et delà meilleure 
composition; que cependant il ne croyoit pas 

■ 

qu'elle l'obligeât à être constant, et qu'en fait 
de femmes la meilleure ne valoit rien. 

Biran et Roussi trouvèrent qu'il avoit raison 
en beaucoup de choses, et peu s'en fallut qu'il 
ne les dégoûtât de leurs maîtresses. Cependant, 
comme elles compensoient tous leurs défauts 
par quelque chose d'assez engageant, ilsàe vou'- 
lurent pas tout^à-fait se Irégler sur lui. On de* 
manda à Roussi en quels termes il en étoit avec 
la sienne, à quoi il répondit qu'il étoit assez 
malheureux pour en être maltraité. Le chevalier 
de Tilladet s'écria là-dessus que cela étoit impos- 
sible, qu'elle étoit de trop bonue race, et qu'il 
ra. 18 
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leur Touloit donner le change. £n effet , la dame 
i)*étpit pas si cruelle qu'il le vouloit faire accroire, 
et quoiqu'il n'en eût pas encore tiré les dernier 
r^ faveurs, elle lui avoit fait comprendre qu'il 
ne tenoit pas à elle , et qu*elle ne manqueroit pa$ 
dès qu'elle le pourroit. 

Cette dame, quiétoitde belle taille , au corps 
de fer prèS| qu'elle portoit comme ses^ deux 
Bt3sw$f et dont le visage étoit d'ailleurs extréme- 
mept agréable, avoit un mari le plus contrefait 
de tous les hommes. Esope, qu'on nous repré- 
sente comme un magot, ptoit un ange auprès de 
lui ; car il est de la taille d'un nain , avec le nez et 

• • . - * ' • . ' 

le$ lèvres horribles. Si l'on examine le reste , 

« ' . . , 

c'e^t encore pis, si cela se peut dire : il e^t boss{i 
devant et derrière, il a les bras plus courts l'un 
qnp l'autre, et jusqu'aux jambes^ on ne. voit rie^ 
Sn lui qui ne fasse peur* 
La <|uchesse de La Ferté étoit la plus mécon^ 

tente des trois sœurs. Le chevalier de Tilladet 

>•• » ... . .,.• 

tâchpit à faire comprendre à Tallard que la coo»- 
lesse de Mare ne lui donneroit jamais l'amour 
qi;'iU avoient eu ensemble; mais lui, qui se fair 

jft^t m f l^^r dci débusque;; le fiU da premiei; 



• « a 
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princie du flang^ bleti loin de réeouler) {lirslèHiii 
dans son entreprise où il eut un si heureiit sifis4 
ces que le dilc d'Enghien ^ jaloux de se voir ett 
eonéurrenoé aVec luii résolut de quitter là litiiÉ^ 
tesseï 

Gonimef seloii ce qu'en dit Bussl ^ qtti ëst tlfl 
excellent auteur en ces sortes de choses ^ l0 Aolii^ 
bre touche beaucoup une femifiê, céllè-éi fit c^ 
qu'elle put pour le retenir; mais le due d'Eiffghien 

sachant qu'elle àvoit envoyé la riuit itiêmé tili 

* 

Courier à Tallard^ à qui elle mândcrit des ckbseé 
extrêmement tendres^ il s'en fut chéè die, dû 
ajoutant à l'air chagrin qu'il a rïattifelleihent, édul 
qu'il avoit ()ar accident^ il lui dit qu'elle étdlt in^ 

digde de l'amour d'uli prince comme lui; qu'elle 

■ • 

savoit que dépuis qu'il l'aimoit^ il âvoit eu àb« 
tant de couiplaisance pour elle qdë si cféûi été 
une reine ; qu'il s'en étoit brouillé avec madame 
la duchesse /qui étoit la meifteuré fètiimë éé 
monde ; que monsieur le prince , son père, ti'èA 
dvoit pas été plas coûtent} qu'il lui avo4t ptéàh 
plusieurs fois ce qui lui arriVort ÊLUJùufêtbûf; 
mais ^li'il avoit toujours été si avéOglé , qu'il ii'efc 

avait voulu rien croire jf qu'elle verroit si l^Iafâ 









/ 
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fepoit pour elle ce qu'il avbit fait; quexse n'étoit 

pas pour le lui reprocher; mais que les marques 
de son amour avoieut paru si éclatantes^. que 
Corneille le jeune avoit pris sujet de là pour iaire 
sa pièce de Tinconnu.' En effet, c'étoit le duc 

' qui lui avoit fourni une partie de Isa matière par 
les fêtes qa'il avoit données à sa maîtresse ; et le 

• poète n'y avoit ajouté qu'un peu d'intrigue. 

La comtesse nia fortement le commerce qu'elle 

avoit avec Tallard, et prenant le parti de la dis- 

simulation, parti assez ordinaire aux femmes^ 

elle lui dit que c'étoit comme cela qu'en usoient 

^ ceux qui vouloient se dégager ; que les prétextes 
ne manquoient jamais; mais que la difiSculté 
étoit de justifier ce qu'on disoit. £lle en aliojt 
dire bien davantage, si le duc d'Enghien per- 
dànt patience, n'eût tiré une lettre de sa poche, 
que ses bienfaits^ lui avoient fait recouvrer des 

' ^ainsde ceux qu'elle employoitdans ses amours; 

' et la lui faisant voir, il lui demanda tout en co- 
lère si c'étoit là un prétexte , ou une vérité. U 
est aisé de juger de sa confusion à cette vue; elle 
demeura un quart d'heure comme s'il lui eût 
coupé la langue , pendant quoi le duc ne discon* 
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linaa point ses reproches. Enfin, las de tant par* 
1er 9 il passa aux effets, qui furent de casser des 
porcelaines dont il lui avoit fait présent. Elle se 
jetta sur lui pour rempêcher cle faire un. plus 
grand désordre; ce qui l'irrita encore davantage. 
En effet, il fit réflexion dans ce moment qu'une 
femme qui avoit été si insensible à tout ce qu'il . 
lui avoit dit et qui Tétoit si fort à une perte de si 
petite conséquence, ne l'avoit jamais aimé que 
par intérêt. 

Ainsi il recommença à se venger sur, ce qu'il ^ 
lui avoit donné , et ce fut un si grand fracas , 
qu'on n'en avoit jamais vu de pareil. La comtesse 
voyant tant d'emportement, lui dit qu'elle s'en 
plaindroit au roi , et qu'il n'entendoit pas qu'on 
traitât de la sorte une femme de sa qualité. Mais 
lui qui étoit fier au-delà de l'imagination ^ lui fit 
réponse qu'il ne savoit à quoi il tenoit qu'il ne 
lui fit couper la jupe. Si elle eût eu autant de , 
force que de courage, elle l'auroit dévisagé après 
ces paroles. Aussi se jeta-t-elle sur lui toute fu- 
rieuse; et le duc fut obligé de lui donner un 
soufflet pour se dégager de ses mains. 

Il sortit eniiuite, pour n'être pas obligé de re- 
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0Qmïïkùnoevun combat ai indécent } mais à peioe 
fuHl hors 4e aa chàn^broi que, presque aussi 
iFa^quilld que aide rien n'eût été, elle ne son* 
|[ea qu'à 6iire tii^r lea meubles d'un logis au cui- 
dersae de Saint-Tbomas du Louvre , qu'il lui 
•volt meublé 9 et où ib se voyoient souvent. Elle 
tuopta dono prcmiptemenl en carrosse ; mais le 
due après s'en être allé à Thôtel de Condé , ayant 
fâi^ réflexion qu'elle aimoit assez sqn profit pour 
se les vouloir approprier , s'y en fut luî-méme, 
el la tr^mva déjà qui déinénageoil. Ce fut un 
finjel de QQuveUe querelle i mais elle ne dura pas 
|pttt'»à'*laillanl qqa Tautrejcarla comtesse ne 
10. lenabt jpiaa si ferle en cet endroit» qu'elle £ii^ 
IQÎI obea le^ maréchal soq père, fut obligée dcf 
il^ dâui, bien fkbée néanmcûnsqu'unesi bonne 
pf oio UU éohap|iàt 

Ce fut aÎMi que finit Vintrigue ^ duc d'£m 
gbien et de la comtesse de lijkiré. Ce qui oUigea 
le n^aré^hal de Grancé de re^nober une partie 
de ses ât>mestfques pour l'entretien desquels le 
dfiso fouréissoit à l^ppointement. Car ce boiir^ 
bomme , qui n'avoit pas Fiesprit trop bien tim^ 
kfé, tfétqp^ Kiis ep tête que k^due dfOr^ns, qui 
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âimoit sa cadette , lepouseroit, et que le duc 
d'Enghien feroit la même chose, s'il pouvoît de»- 
venir veuf. Sur ce pied-là c'éloit une^ chose à 
voir que sa maison; rien n'y manquoit que d*a- 
voir des officiers par quartier ; et hors de cela 
Ton y faisoit tout aussi bonne chère qu^on pou- 
voit faire chez le roi. 

Quoi qu'il en soit, cette affaire s'étant termi- 
née de la sorte , Tallard prit la place du duc d'£n- 
gbien ; ce qui fit perdre espérance au chevalier 
de Tilladet de la posséder entièrement. La du- 
chesse de La Ferté , qui savoit que c'étoit la rai- 
son pour laquelle il n'en usoit pas avec elle 
comme elle l'y croyoit obligé , fut ravie de cet 
ôbstade; et comme elleétoit plus emportée que 
sa sœurVantadour , elle lui continua ses faveurs; 
quoiqu'elle eut autant de lieu qu'elle de les lui 
refuser. En effet, elle ç'étoit brouillée avec son 
mari, qui étoit un bon ivrogne, et qui sahs 
prendre garde qu'il ne pouvoit rien dire contre 
elle , qui ne rejaillit sur lui, étoit le premier à en 
faire des médisances. 

Tilladet, faute de mieux, entretînt cette in- 
trigue pendant quelque temps > et le hasard 
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ayant voulu qu'elle devînt grosse de son fait i 
ce fut une étrange alarme. Comme Tilladet n'a- 
voit pas pour elle cet amour délicat qui fait qu'on 
craint pour la personne aimée, il lui dit, quand 
elle lui fit confidence de cet accident, qu'elle avoit 
tort de s'en mettre en peine, que son mari 
n'étoit pas plus à craindre pour elle que le maré-> 
chai son père l'avoit été pour sa femme , qu'elle 
avoit eu un enfant du duc de Longueville dans 
}e temps qu'elle ne couchoit point avec lui, 
qu'elle ne s'en portoit point plus mal pour cela, 
ni qu'elle n'en alloit pas moins la tête levée» 

Ces raisons ne satisfirent point la duchesse 
de La Ferté ; au contraire , elle se scandalisa de 
lui voir des sentimens si indififérens ; et ayant 
pleuré et gémi pendant une heure, elle trouva 
moyen de l'attendrir, ce qui étoit une chose 
extraordinaire pour lui. Cependant comme il 
n'étoit pas un homme de grand expédient , il lui 
avoua fi^anchement qu'il ne savoit quel em- 
plâtre y mettre; mais que si elle vouloit , il avoit 
des amis qui étoient assez éveillés pour l'assister 
au, besoin. D'abord que la duchesse l'entendit 
parler de la sorte, elle fit. encore plus de cris 
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qu'elle n'aVoit fait auparavant ;. elle lui demanda 
s'il étoit étoit fou de Youloir dire ces sortes de 
choses à personne y et si ce n'étoit pas propre* 
ment la vouloir perdre. 

Tilladeti pour lui fsiire quitter tout d'un coup 
ces vaines frayeurs , crut qu'il n'étoit point be- 
soin de finesse avec elle , et lui avoua ingénue- 
ment que son timour n'étoit point un coup de 
rétoile y mais une chose préméditée entçe Biran^ 
£ou9si et lui. Il la fit trembler , quand elle vint 
à faire réflexion que son secret étoit entre les 
mains de gens accoutumés à ne celer que ce qu'ils 
ne savoient pas. Elle en fit de grands reproches^ 
à Tilladet qui, bien loin de lui dire quelque 
chose pour la consoler, lui soutint que le seul 
moyen de la tirer d'affaire , étoit de leur faire 
part encore de ce qui se pàssoit. Enfin , après 
bien des paroles de part et d'autre , la duchesse 
qui ne pouvpit être dans un pire état que celui 
où eUe se trouvoit , consentit à tout , si bien que 
Tilladet dit à Biran et à Roussi dans quel em« 
barras ils étoient. 

Toute l'afiËEiire roula sur Biran y qui étoit plus 
intrigant que l'autre. Aussi Tilladet ne lui eut 



pa^ plus tôt fait son rapport, quHl lui dît qu'il j 
trouveroit bientôt un remède. Celui qu'il trouva 
fut de foire une partie de débauche avec le duc 
de La Ferté, qui étoit de ses amis, c'est-à-dire 
ami de cour, car je ne prétends pas que ce mot 
signifie ce qu'il devroit signifier. La Ferté , qui 
étbit toujours prêt pour ces sortes dé choses, 
accepta le rendez- vous, qxnétoitàr jéltiànce, dans 
là rue des Fossés au faubourg Saint-Germain, 
ïloussi fut de la débauche avec le tïuc de Vcn*- 
taciour et Biran , qui alloit à ses fins, et qui en 
âuroit joué Une douzaine comme eux: il leur dit, 
quand il lés vit en pointe de vin, que leur exem- 
j^le ne leur donnoit point d'envie de se marier, 
que leurs femmes portoient le haut de chausse', 
et qu'il ne leur étoit pas permis de coucher avec 
elles quand ils vouloient. 

Vantadour, écumant de la bouche comme un 
cheval qui se joue de son mors, se trouva cho* 
que de ces paroles, et lui répliqua que, s'il ne 
Conchoit pas avec sa femme , c'étoit parce qu'il 
en avoit de plus belles. Mais Biran lui contredis 
9ant tout exprès, il le mit tellement en colère, 
qu'il jura qu'il ne seroit pas plus tôt chez lui , qu'il 
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passerottsop^pée au traversâucorpaçlesafenmei 
ou qu'elle lui ohéirDit. Pour ce qui est du duc àt 
La Ferté, il n-avoit pas été si long^lemps sans 
£iire paroitre son extravagance. C'étoit un plai* 
eir de voir la passion de ces deu^ hommes^ qui 
étoient aussifous l'un que l'autre :Tuaià ce qui étoit 
«nccnre plus plaisant » c'est que Biran et iioussi 
faisaient mine de n'en vouloir rien croire; e« 
quoi celui-ci jouoit d'autant mieui son persan* 
nage , qu'il espéroit qu'une pareille action l'ai** 
kiit.mettre au comble de sa joie. 

Ils quittèrent ces deux ducs en leur faisant 
ainsi la guerre; et cçiîxh)!, en étant encore toiil 
remplis en arrivant chez eux ^ montèrent d'a^ 
bord dans la chambre de leurs femmes, où ils 
débutèrent par des jnremens.La duohésse de 
La Ferté qui , en conséquence des avis que B|^ 
ran àvGdt donnés à Tilladet y àvoit été avertie 
par lui de tout le manège , fit semblant de trem« 
Mer à sâ voix, et, quoique son ordinaire fût d« 
parler plus haut que lui j elle ne sonna n^ot en? 
éette occasion. La F^rté, qui se faisoit uti^ point 
d'faonnei2P de tenir parole à Biran et j^ Roussi , 
la voyant & seople^ se eooefaa auprès d'^te^ La 



I 
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duchesse y qui savoit jouer son rôle , fit la pieu* 
reuse, se plaignit qu'il ne la recherchoit que 
lorsqu'il revenoit de débauche ; après quoi son 
mari ne demandant qu'à dormir, il passa toute 
la nuit d'une pièce y pendant que de son côté 
elle eut sujet d'avoir plus de repos. 

Cependant Roussi étôit aux écoutes pour sa- 
voir ce qu'il avoit à espérer de ses petits soins ; 
mais il avoit manqué aune chose, qui étoit 
d'avertir sa .maîtresse , tellement que le duc 
de Yantadour s'y étant pris aussi brutale- 
ment avec elle que La Ferté avoit pu faire 
avec sa femme , elle ne voulut jamais le sbuf« 
frir. Le petit bossu.jura et pesta de bonne sorte; 
mais s'étant aguerrie à tout cela depuis qu'elle 
étoit avec lui, elle le laissa dire, et ne fit que ce 
qu'elle voulut. 

Bpussi sachant de quelle manière la chose 
s'étoit passée , lui en sut non-seulement mauvais 
gré, mais pensa encore se brouiller avec eHe. Il 
lui reprocha que c'étoit le considérer bien peu 
que d'avoir trouvé une si belle occasion »,et ne 
s'en être pas servié.Elle ne put disconvenir de Fun 
mais nia l'autre fortement , rejetant sur lui toute. 
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la faute I dans laquelle elle lui assura qu'elle ne 
seroit jamais tombée , s'il lui eût fait part de ce 
qui se passoit. Il &llut bien qu'il s'en contentât, 
et de la petite oie, qu'elle lui continua en atten- 
dant mieux. Cependant, quoique ce (ut quelque 
chose de beau que ce qu'elle lui donnôit, comme 
Tappétit croît en mangeant , la duchesse , qui 
avoit peur des suites , n'eut pas plus tôt<:ommis 
la faute qu'elle s'en repentit. Elle s'en prit à ses 
yeux ; mais Roussi lui remontrant qu'elle retrou- 
veroit l'occasion qu'elle avoit perdue avec son 
mari y la consola tellement , qu'elle se résolut de 

* 

s'abandonner à là Providence. Il eut donc tout 
ce qu'il souhaita ce jour-là , et quelques autres 
suiyans. Mais le duc de Vantadour, qui avoit 
passé sa fantaisie ailleurs , ne lui ayant rien dit, 
la crainte du tablier fit qu'elle se priva d'un 
plaisir où elle étoit encore plus sensible qu'une 
autre. 

Ce fut dç grandes alarmes jusqu'au temps 
qu'elle put avoir des marques de sa stérilité. Mais 
enfin ayant vu ce qu'elle désiroit de voir, tout se 
calma, à la réserve de son amoun En effet, 
comme elle ayoit éprouvé des forces qui u'étoient 



pas ordinaires ^ la privatioh d'utl tel pUiHirlal 
fit tant de p^né , que pour avoir une couver^ 
turev elle témoigna à tout le monde que , puisquîe 
Dieu lui avoit donné un înari^ elle 6eroit biëtt 
aise de viirre dorénavant avec lui en meilllEfurô 

■ 

intelligence* Quoiqu'on ait toujours du pencbant 
à juger mal de son prochain , on crut qu'une st 
grande résignation étoit l'effet des conversation^ 
fréquentes qu'elle avoit avec la duchesse d'Aii-* 
tnont yCar celle^l étoit toujours regardée comme 
une béate; etBlran, qui avoit accoutumé d'être 
indiscret) avoit été si Sâgéà son égard ^ que per^ 
sonne ne se doutoit de leur intrigue. En effets 
il eût été difficile de la soupçonner sans passer 
pour médisant ; car elle ne se contentoit plus 
d'ensevelir les morts ^ elle alloit encore les mettre 
en terre; ce qui lui donnoit une si grande répu- 
tation > que 7 si elle fut morte dans ce moment, 
on l'auroit sans doute canonisée. 

L'avocat dont il a été parlé dans cet ouvrage^ 
sachant que la duchesse de Yantadour faisoH 
tant d'avances pour se raccommoder avec son 
mari , voulut en avoir le mérite. Il les vit sépsi- 

rément Vm et l'autre « et leur ayant fait trouver 



bon qu'il leur donnât à znanger, il emprunta 
une maison à un village au-deës6us de Montr 
martre, où il leur fit bonne chère* Plusieur» 
autres personnes s'y trouvèrent aussi, et le 
louèrent fort de son repas , qui avoit été mieux 
apprêté qu'il ne fut payé ; car au bout de six 
mois , le traiteur fut obligé de lui faire donner 
assignation, et s'il ne Teut menacé de lui jfaire 
arrêter son carrosse, il ne l'auroit pas contenté 
fiitôt. 

La suite de ce repas eut le succès pour lequel 
il avoit été fait. Le duc et la duchesse se rappro^ 
chèrent , ensuite de quoi elle songea à faire ve* 
nîr son amant , avec qui il lui étoit permis iqain* 
tenant de se divertir tout à son aise« Par mal- 
heur pour elle, il étoit allé à La Ferté^sur-Jouarei 
terre qu'a son père aux environs de la ville de 
Meau^* Ainsi, elle futobligée de presser son re- 
tour par une lettre dont voici la copie : 

t^ETraB X>E tA DtIGHESSfi DE VANTA0OU!l AV '- 

GOHXE BE KOUSSI* 

it Yqu9 ne me direz plu» que je ne ^ou$ aime 
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t 

»pas. Je me viens de racconunôder avec mon 
» magot pour l'ainoùr de vous; et comme, je 
» crois être entre les bras d'an singe , quand je 
» suis obligée de le souffrir, je crains à tous mo« 
» mens qu'il ne m'étouffe. Jugez s'il est sacrifice 
» plus sanglant que le mien. Cependant vous m'a- 
» bandonnez lorsque j'ai le plus besoin de con- 
» solation^ et de plus vous m'abandonnez sans 
» me le dire. Si vous ne revenez bientôt , je vais 
» mourir. Mais qu'importe? aussi bien n'ai -je 
» plus guère à vivre , et je sens bien que , si je ne 
9» meurs de tristesse, je mourrai du moins de 
D joie quand je vous tiendrai entre mes bras. 3» 

lia fin de cette lettre étpit trop touchante pour 
Ae. pas monter promptement à, cheval. Roussi 
prit. la poste; elle -ne lui donna point de repos 
qu'il ne lui eût promis une nouvelle entrevue; 
et celle-ci fut suivie de plusieurs autres. 

Les affaires de ces trois amans étoient en cet 
état quand Biran se brouilla avec la duchesse 
d'Âumont* Comme il avoit un régiment de cava« 
lerie , et qu'en temps de paix comme en temps 
de guerre le roi sC^xemptoit personne de faire 



DES GAC1KS« 189 

son devoir, il fat obligé d'aller faire un tour à la 
garnison y où ayant vu la femme de La Grange , 
intendant des troupes, il en devint amoureux , 
ou, pour mieux dire, il chercha à passer son 
temps avec elle. Cette petite femme, à qui 
mille officiers avoient inspiré la vanité , ne se 
vit pas plus tôt un amant de la trempe de Biran , 
qu'elle méprisa tous les autres ; et ayant peur 
qu'un homme de la cour ne se rebutât si 
elle le faisoit languir, elle ne le fit attendre 
que jusqu'à ce qu'il lui demandât quelques 
feveurs. 

La duchesse d'Aumont, qui avoit admiré plu« 
sieurs fois la constance qu'il avoit. eue pour ellci 
n'en étoit pas si bien assurée qu'elle n'eût pris 
des mesures pour être avertie s'il retournoit à 
son penchant. Ainsi, ayant su peu de jours après 
Ce qui se passoit , elle entra dans une jalousie 
qui ne lui laissa plus de repos. Elle lui écrivit 
donc en des termes qui témoigtioient son res«* 
sentiment. Mais quoique Biran l'aimât , elle avoit 
tort d'être absente; et toute charmante qu'elle 
étoit , il so contenta de lui donner de belles pa« 
rôles, pendant qu'il continua avec l'autre son 
liu 19 



990 msTQntB AMoimjzusE 

petiK oommerce , qui dura tant qu'il fut obligé 
4'étre à la garnison. 

Ainsi, n'ayant point changé de conduite, il 
outra tellement la duchesse, que quand il fut de 
j^etour elle ne le voulut plus voir. Ce fut alors 
qu'il reconnut Je tort qu'il avoit eu de préférer 
une petite bourgeoise, plus laide que belle, à 
une femme de qualité toute charmante. Cepent 
dant Son repentir ne fut pas capable da lui faird 
obtenir sa grâce, si bieji qu'il lui prit: fanfa^si^ 
de retourner à la garnison , pour insulter celle 
qui étoit cause de son malheur. Voilà sai)s (dout^ 
une rvésolution bi^n bmr?^ pour un honipe 
(l'esprit , et qui venoit de témoigner t^ntjjp l^n* 
dresse à .une femme; mais t\0 . voyant qpe ce 
moyen4à pouir regagner la cpnfiaoce de l'i^utre , 
il arriva auprès de la petite LaGraqga, à qui, 
pour premier compliment, il débuta que nq 
pouvant .pas être toujour^s à spn régiment, c^ 
étant obligé d'en laisser le sQin au lieuteniant d^ 
sa compagnie, il prétendoit qu'il veillât aiissi 
bien sur sa. conduite que sur c/elle de ses cava- 
liers , eh lui pamettant le partage pour r^com^ 
pense. ... 



Il est aisé de juger l'effet que fit ce complimeD$ 
sur une personne qui se ressôuvenoit d'avoir 
été traitée , il n'y avoit pas encore long-temps | 
cooime 81 elle eût été aimée. Elle s'en trouva ih 
surprise , qu'elle aurpit cru que c'eût été uij 
songe , si Biran ^ pour ne lui laisser aucuif lieu 
de douter de la vérité, n'eût lâché en méipo 
temps son lieutenant après elle. Comme ce pro<^ 
cédé était ,e:8Ltrémement choquant , elle youluf 
prendre son sérieux; mais Biran prenant l§ 
sien , lui dit qu'il n'y avoit point d'autre parti ^ 
prendre , sinon qu'il révélerojt à son mari tQU| 
ce qui s'étoit passé entre eux. C|e fut bien pouir 
la faire tomber de fièvre en chaud mgl, §'il Vfi'esi^ 
permis de parler de la sorte. Elle lui dema|)4^ 
s'il étoit fou ou ivre. Mais voyant qu'il n'étpijtnjl 
l'un ni l'autre, et qu'il cpntinuoit toujours syp I9 
même ton , elle eut recours aux pleurs , qui n% 
le touchèrent guère. Cependant, comme il crut 
que c'étoit vouloir exiger trop d'elle tout çn ui> 
moment y il se relâcha à lui accorder un déjiai da 
vingt-quatre heures, pendant lesquelles il dit aif 
lieutenant de faire ses affaires. 

hvpim on n'avoit ouï parler d'une çon^iiiit^ 
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Comme . celle-là , et c'étoit ce qui désespéroit la 
petite La Grange ; mais se voyant entre ses mains, 
la crainte qu'il n'exécutât ses menaces la fit ré- 
soudre, non pas à faire ce qu'il disoit, mais à 
tâcher de gagner le lieutenant, afin qu'il lui fit 
accroire tout ce qu'elle voudroit. Elle lui promit 
pour cela non-seulement la protection de son 
mari, mais encore une assez bonne somme. 
Mais celui-ci, qui étoit pitoyable comme un 
homme de guerre, lui fit réponse qu'elle se 
ti*ompoit si elle le croyoit capable de mentir à 
son colonel; et comme il avoit pris ses manières 
depuis le temps qu'il le hantoit , il ajouta qu'elle 
avoit tort de faire tant la réservée, qu'elle avoit 
peut-être accordé des faveurs à gens qui ne le 
taloient pas , et qu'il lui conseillait en bon ami 
d'en user plus honnêtement si elle vouloit qu'on 
en usât bien avec elle. 

S'il est vrai ce que la médisance rapporte, il 
faut croire qu'elle fit réflexion à un discours si 
pressant. Quoi qu'il en soit, le lieutenant se vanta, 

• . • * 

après être sorti d'avec elle, qu'elle s'étoit rendue 
à la raison; et on y ajouta d'autant plus de foi, 

qu'il parla de certaine$ circonstances de $e$bea^-f 
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tés cachées ) dont on ne pouvoit^ parler si assu-* 
rément à moins que de les avoir vues. Elle crut 
après cela qu'elle étoit en repos du côté de son 
mari; mais Biran, poussant les choses jusqu'à 
Textrémité, lui envoya un homme exprès à ua. 
endroit où il étoit allé, pour l'avertir que^ s'il 
vouloit sauver l'honneur de sa femme, il falloit 
qu'il revînt en diligence , autrement qu'il alloit 
faire naufrage dans un rendez-vous qu'elle avoit 
donné. La Grange quitta les affaires du roi pour 
les siennes , mais ce fut pour essuyer mille rail< 
leries piquantes qu'il lui fit, de sorte que, comme 
il n'étoit pas d'ailleurs trop prévenu de la vertu 
de sa moitié,* il commença à faire méchant mé«« 
nage avec elle, et la renvoya, peu de temps 
après, chez ses parens ou dans un couvent*. 

Biran ayant fait cette heile manœuvre , s'en 
retourna en poste à Paris , où il prouva à la du** 
chesse d'Aumont la violence de son amour par 
le tour scélérat qu'il venoit de faire. La duchesse^, 
qui n'étoit pas différente de la plupart des fem-i 
mes qui aiment le sacrifice, fut ravie de celui-ci; 
et après s'être fait prier quelques momens , ello 
le remit enfin daiia ses bonnes grâces. 
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Sa ce temps- là, Ton continubit toujours à 
jouer chez la marquise de Rambures, où le che- 
"valier Cabre s'étoit si bien introduit ^ qu'il étoit 
derenu le tenant. Caderousse , qui connoissoit 
le tempérament de la dame, en étoit au déses- 
poir, par l'intérêt qu'il étoit obligé de prendre à 
sa conduite, après être entré dans sa famille. Ce- 
pendant il n'y pouVoit que faire, la marquisç 
étant d'un âge à faire plutôt des réprimandes aux 
autres qu'à souffrir qu'on lui en fit. En effets 
elle n'étoit pas à ignorer qu'un commerce si hon- 
teux la ruinoit de réputation; mais sa folie, qui 
alloit jusqu'à l'excès, fut enfin au-delà de toutes 
aortes d'imagination. Elle devint jalouse de ce 
petit homme, qui voyoit une certaine madame 
Salle, femme d'un maître des comptes, et en- 
core quelques autres femmes. Elle s'emporta ex- 
traordinairement contre lui, lui reprocha sa 
naissance, et l'honneur qu'elle lui faisoit. Mais 
lui qui , depuis qu'il avoit de l'argent, commen- 
çoit à se donner des airs de qualité,, là traitant 
mal à son tour, liii dit qu'Un homme tel qu'il 
étoit, quand il arôit de l'honneur, vaknt mieux 
mille fois qu'une femme de qualité qui n'en avoit 
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point:} fjii'il ne &'étoit pas loué à elle pour faire 
k métiei* de porteur dé chaise. 

C'en étoit assez dire pour faire mourir de dou* 
leur une femme amoui^euse. Aussi le prit^elie à 
cœur tellement ^ qu'elle devint sèche comme un 
Mton J et le'diagrin rongeant toiis les jours son 
esprit de plus en plus, enfin elle acheva ses 
jours, qu'elle ne pouvoit plus passer^aussi bien 
dans le inonde avec honneur. Quand elle se yit 
à l'extrémité, elle envoya chercher Cabre j et sa* 
chant qu'il refusoit de venir, elle y renvoya uno 
seconde fois^ le priant de ne lui point reftisei* 
cette grâce. La petite Salle, qui ne Taimoit que 
parce ({u'il se laissoit voler quand il tailloil à la 
bassette ^ lui dit que cela étoit vilain de refuseï^ 
une femme en l'état où elle étoU ; %t l'ayanls 
obligea monter en carrosse, elle y entra avec 
lui , résolue de l'attendre à la porte.. 

Caderousse étoit dans la maison , et le voyant 
venir, il crut que son dessein étoit d'achever de 
la piller; à quoi il n'avoit pas perdu de temp^ 
pendant qu'il l'avait, vue, si l'on en croit la re- 
nommée. Quoi qu'il en soit, coinme l'intérêt 
Y&d tQ^ lempude ardent ^ lui ^ui n'aimjoit 
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point à dégainer fit le brave, et se postant sut" 
une porte , lui demanda à qui il en vouloiL Ca-- 
brelui dit nettement : — Â madame de Rambures. 
A quoi l'autre ayant répondu un peu en colère y 
qu'il ne Tavoit que trop vue, et que ce n'étoit 
plus le temps , le discours s'échauffa de sorte que 
s'il ne fût survenu des valets, ils auroient peut- 
être tiré Fépée. Cabre jugea à propos de ne pas 
avoir affaire à cette populace; mais, quelque 
sage que fut ce conseil , on le poursuivit jusqu'à 
«on carrosse, où la vue de madame Salle, qui 
étoit connue pour ce qu'elle étoit, excita plutôt 
les injures qu'elle ne les apaisa. 

Pendant que cela se passoit, le duc de Roque- 
laure vint à mourir de chagrin , et l'on voulut 
que ce fût pour avoir fait une méchante affaire, 
en achetant le comté d'Astarac, qui appartenoit 
à là maison d'Épernon, et pour avoir perdu 
cinquante mille écus au jeu. Gomme néanmoins 
il étoit gouverneur de Guienne, et .que ce gou- 
vernement lui avoit beaucoup valu, ses affaires 
86 trouvèrent encore en assez bon état pour 
faire désirer à plusieurs filles des plus huppées 
de la cour de pouvoir épouser le marquis de Bi- 



ran. Mais c'étoit au roi à le marier; et il ne sut 
pas plus tôt la mort de son père , qu'il lui fit 
proposer que s'il vouloit songer à mademoiselle 
de Laval 9 fille d'honneur de madame la dau-> 
phine , il lui donneroit deux cent mille francs , 
et le brevet de duc. Ces offres étoient trop avan* 
tageuses pour les refuser. La demoiselle étoit 
d'une des premières maisons de France, aimable 
de sa personne , ayant de l'esprit infiniment, et 
enfin revêtue de toutes les bonnes qualités que 
l'on pouvoit désirer. Aussi le duc du Lude, oncle 
de Biran, et qui lui tenoit lieu de père, remer« 
cia d'abord le roi des bontés qu'il avoit pour lui, 
et sans le consulter, l'assura qu'il seroit disposé 
à lui obéir; mais l'ayant trouvé, il fut surpris de 
ne lui pas voir poui^ cette affaire toute la cha- 
leur qu'il dut avoir, et lui en ayant demandé la 
raison : — Parce que le roi, répondit Biran, prend 
trop de soin de mademoiselle de Laval. Ce peu 
de paroles fit comprendre au duc du Ludè qu'il 
falloit qu'il eût ouï quelque chose de certains 
discours qui s'étoient faits à la cour sur ce sujet 
Mais comme ce duc ne yoyoit rien d'égal au bre- 
vet qui étoit proposé par ce mariage, il fit ce qu'il 
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pat peut M iiîsiiitièr Tambitioû qui le tourment 
toit lui-ix>éme. Bifan voulut encore lui contredire; 
inaià lui se fâchant aussitôt , lui répliqua qu^l ne 
falloit point couvrir d'un prétexte comme celui^à 
un refus qui ne procédoit que d'une autre pas-^ 
sion ; qu'il étoit averti de bonne part qu'il vo joit 
mademoiselle de Boisfranc avec assiduité ; s'il 
n avoit point de honte de songer à entrer dans 
la famille d'an homme qui ne devoit scmi bien 
qu'à ses rapines et à ses ustires; qu'il ne le vou-* 
loit plus voir après cda^ et. que s'il ne venoit 
avec lui| tout de ce pas, remercier le roi, il n'a- 
voil: que £aire de compter jamais ni sur son ami* 
tié ni sur sa succession. 

Ce qu'avoit dit le duc du Ltide de mademoi- 
selle de Boisfranc étoit vrai : Biran laimoit d^ 
puis un mois ou deux. La duchesse d'Aumont 
en avoit été si jalouse, qu'elle n'avoit pas. craint 
d'éclater. Cependant Biran, se voyant pressé de 
la sorte par son oncle , résolut de se faire un 
mérite auprès de la duchesse, du mariage qu'on 
lai proposoit^ C'est pourquoi , cofnme ce qu'il 
avoit dit du roi n'étoit pas capable de l'arrétef, 
il prit k parti de eontealcr ^a oncle ^ et a'en 
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fut avec lui remercier ce prinde. Il $ô téXita en-» 
suite dans sa tnaison , où s'étant fait donner du 
papier et de l'encte, il écrivit en ces termes à la 
duchesse : 

LETTRE nu MAJtQUIS DR BIRAR JL LA. DUCHXSSB 

n'AtmoiTT. 

rc Je viens de Remercier le roi de ce qu'il m'a 
j» choisi, pour é[')ouser une demoiselle qu'il n'a 
» pas haïe. C'est vous en dire assez pour vous 
» apprendre que je ne Faimerai jamais, et que 
» vous serez toujours maîtresse de mon cœur. 
» Si vous vous étonnez que je fasse un pas comme 
» celui-là , prene2-vous-en à vous-même et non 
)9 pas à moi y qui ne crois pas manquer d'honneur 
» pour cela. Je veux vous témoigner que , bien 
» loind aimer mademoiselle deBoisfranc^ comme 
» vous vous êtes imaginé, je ne me marie que 
» jîarce qu'on le veut , ou plutôt parce que j'é- 
» pouse une personne qui ne pourra jamais vous. 
» doftner de jalousie. » 

La duchesse d'Aumont trouvàdans celte kUre 
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des consolations merveiUeuses.— 'Ah! lepauvro 
garçon! s'écria-t-elle aussitôt; qui eût cru qu'il 
eût été de si bonne foi, que de vouloir être un 
sot pour l'amour de moi! Et après plusieurs ex- 
clamations de cette sorte ^ elle eut la malice de 
lui demander un rendez-vous pour le lendemain ^ 
sachant que le jour d'après il devoit être marié. 
Biran, que je nommerai dorénavant le duc 
de Roquelaure , puisqu'il venoit d'être déclaré 
tel par le roi , n'eut garde de refuser le cartel ; et 
pour lui faire voir qu'il ne vouloit vivre que 
pour elle , il se ménagea si peu , que jamais il 
n'avoit fait paroitre tant de courage. La paix 
s'étant faite aisément de cette manière, elle lui 
dit qu'il songeât à se conserver. Il le lui promit 
formellement; et comme elle avoit pris toutes 
ses précautions là-dessus , elle crut qu'il lui gardc- 
roit parole. Néanmoins, comme c'étoit du fruit 
nouveau pour lui , et que les jeunes gens ne font 
pas toujours ce qu'ils promettent , il n'eut pas 
plus tôt mademoiselle de Laval entre les bras^ 
qu'il la traita non pas comme sa femme, mais 
comme une maîtresse ; mais celle-ci n'étoit pas 
neuve j quoiqu'elle en fit la grimace. 
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Biran étoit trop habile pour s'y méprendre : 
néanmoins» comme il .étoit tout aussi bien in- 
struit qu'elle qu'il falloit garder le secret, il fei- 
gnit d'en être le plus content du monde /princi* 
paiement aux gens qui venoientlui faire compli- 
ment sur son mariage. 

En effet, pour insinuer mieux qu'il avoit l'es- 
prit libre , il se fit coiffer avec des cornettes et 
des fontanges; et tenant la place de sa femme , il 
reçut des dames qui la venoient voir; si bien 
que, comme il n'y avoit pas grande clarté dans 
la chambre, elles s'en seroient retournées sans 
prendre garde à la supercherie , s'il ne les eût 
désabusées par uu attouchement qui leur étoit 
sensible. 

Ces folies ne pouvant pas toujours durer^ sa 
femme, qui n'étoit pas d'humeur à se passer de 
la cour, le fit ressouvenir qu'il y avoit quatre 
jours qu'il n'y avoit été. Il fut ravi que cela vînt 
d'elle, pour plus d'une raison; car, outre qu'il 
n'étoit pas toujours en état de lui rendre service, 
il étoit bien aise de se conserver pour la du- 
chesse d'Aumont, avec qui il avoit résolu d'en- 

tretenir commerce. U se trouva qu'il y avoit bal cç 
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JQur-)à à Saint -Germain; piais la plupart de 
çejix qui y dansoiept ayant oublié à sa vue qu'ils 
étpiient ol^}igésde sp ménager, ils ramenj&rent 
j3oire à une liei^0 de là, si bien qu'ils n'étoient 
p{)s epcore revenus quand le roi (dit qu'il étoit 
temps de commencer. On fujt chercher les dan- 
seurs, (B|; CjBux qui y étoient allés leur ayant an- 
noncé la volonté du roi, ce fut la chose du monde 
|a plu3 pitoyable quand ils virjrent à paroître 
devant lui. JL-e roi, voyant ce qui (en étoit cause, 
s'en alla plutôt que de coutume , et Biran n'osa 
paroître, de peur qu'il ne l'accusât d'ayoir été 
l'auteur de la débauche. D'ailleurs il n'étoit pas 
•plus en éfat de se montrer que les autres , prin- 
cipalement devant un prince qui, étant extrême- 
ment sage de lui-même, s'apercevoit aussitôt 
des moindres excès. La nuit ayant dissipé toutes 
les exhalaisons. vineuses qu'il pouvoit avoir, il 
se trouva le matin au lever du roi, qui lui de-r 
manda fort obligeamment de ses nouvelles, et de 
^ celles de sa femme. Il lui répondit en goguenar- 
dant. Cependant ce qu'il avoit dit au roi n'étoit rien 
en comparaison de ce qu'il dit à sa femme. Étant 

# 

f evequ à Paria, dlç lui demanda quel accueil il 
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avoit reçu ; sur quoi prenant un grand sérieux , 
il lui répondit qu'il avoit tout le lieu imaginable 
d(B se louer de sa majesté; qu'elle ne l'avoit pas 
plgs tôt vu, qu'elljB lui avoit dit fort obligeara- 
roeîTt qu'elle ne youloit plus se ressouvenir ^e 
ce qu'avoit fait ]VÏ. de Biran, et que ce ne seroif 
plus que de ce que feroit i*l. de Roquelaure. 

La dame fut ravie de ce qu'il paroissoit si con- 
tent; (Bt ne se dqutant en au/cune façon pour- 
quoi il avoit dit ces paroles, elle lui exagéra la 
bonté du roi^ et lui denaanda si l'on pouvoit 
dire les choses avec plus d'esprit et plus de 
bonté. Biran avoua que cela étoit impossible ; 
et après avoir encore enchéri par-dessus, il lui 
dit qu'il trouyoit cette pensée si juste, qu'il vpu- 
loit s'en servir à son égard ; qu'il lui promettojt 
donc qu'il avoit oublié tout ce qu'avoit fait ma- 
demoiselle de Laval, et qu'il ne se mettroit ja- 
mais en peine que de. ce que feroit madame de 
• - • ... I 

Roquelaure. Si la duchesse avoit pu retenir sa 
langue après ce reproche, elle l'eût fait sans 

« 

doute aux dépens d'une partie de son sang^ 

mais p'y ayant plus de remède, elle tâcha de 

• ' - ■ . . . 

cacher In COU fwsiQW qù die étoit, 
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. Le commerce qu'il avoit avec madame d'Âu- 
mont dura encore quelque temps ; mais la du- 
chesse s'aperçut devant peu qu'il ne pouvoit pas 
se multiplier tous les jours , et chercha un amant 
plus assidu. Comme l'archevêque de Reims, frère 
du marquis de Louvois , se radoucissoit auprès 
d'elle depuis quelque temps, elle fit un jugement 
avantageux de mille apparences heureuses qui 
se trouvoient en lui. Ce prélat aussi ne faisoit 
aucune abstinence qui pût diminuer son em* 
bonpoint; et s'il avoit à craindre quelque mala- 
die , ce n'étoit que parce qu'il en usoit quelque- 
fois en homme qui croyoit que rien ne pou- 
voit nuire à sa santé. 

Cet endroit étoit fort touchant pour la du** 
chesse, qui aimoit l'excès en beaucoup de choses; 
néanmoins il avoit encore une autre qualité qui 
servit autant à la gagner. Ce fut qu'étant homiuô 
d'église , et elle dévote , elle crut qu'on leur vcr- 
roit tout faire , s'il faut parler de la sorte , sans 
qu*on y trouvât à redire. Elle étoit dans cette 
pensée , quand l'archevêque , qui croyoit qu'une 
lettre faisoit autant d'effet que la parole , lui ^Q** 
yoya celle-ci ; 
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LETTBE DE l' ARCHEVÊQUE DE REIMS A XJL #; 
DUCHESSE D^AUMOIirr. 



«le vois bien des femmes, mais je n'en vois 
D'point qui me plaise tant que vous. J'enrage 
» que je ne sois du monde pour vous le pouvoir 
»dire ouvertement; l'on me verroit à vos pieds 
».salnâ me soucier ni de Faltiance que j'ai avec 
» votre mari , ni des jaloux que je pourrois faire* 
» Mais il faut déférer quelque chose au rang que 
» je tiens , qui n'empêchera point pourtant que 
>» je ne m'y ronde , si vous l'avez agréable. Songez 
» cependant que Fintérét que les gens comme 
» moi ont d'être discrets assure la réputation 
9 d'une femme y laquelle court grand risque avec 
9 les galans de profession. » 

La duchesse n'étoit point fâchée que l'arche-' 
vêque l'aimât , mais elle trouva cette déclaratiou 
trop cavalière, et elle eût voulu que, comme 
elle faisoit profession de piété , il lui en eût fait 
qitelque mention , c'est-à-dire qu'il lui eût té- 
moigné moins de confiance dans son entreprise* 
ni, 9Q 
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G^est ainsi qii^elle cherchoit les apparences de 
vertu, quand elle y avoit renoncé absolnmént. 
Mais l'archevêque n'étoit pas un homme à s'amu- 
ser à ces bagatelles , lui qui alloit droit au fait, 
ep. ^^t ]a cqutume étoit de ne ménager ^er- 
socul^t Ayssi vqj'îiqt qu'il n'avoit point di^réponapr 
df! ^Q|) ]>î\\ç%^ i\ ^'m fut i^iE elle^ oàleyisof» 
rpugft caanp? H» chérubin : -^ Yoiw ma jogpes 

d<>(v9 ^K^ i^4ig9e 9 madame, iuî dii>Til9 dt vat» 

ao^ftiç fuUir^, puisqu^e voii^n^ doigpè» pas isea- 
If^mçnt m'^ppri^s^dre qqe^yQ chose de ma desti- 

j p ^e sais qi)e vpu^- répondra? lui dit k cJUûbess^ ^ 
QÇ{iy9f^n|: vpus daveiefs limn i vpm dire ^qu9-« 
if^f; q^ç qw s§ pistil é^sriris df^ choies qui 
ne §a^t pic^i^^i^^éfite l)iâ|i qa'oja ne lui fasde* 
point de réponse. .,. :. , 

L'archevêque , qui s'étoit attendu à un traite- 
ment plus rigoureux , fut ravi qu'elle me le payât 
qi^e d'incrédulité. Sp ^ffet il sen,tpit qu'il, ne 8«r 
içoft p{i^ loi)g-ten)p$ san3 la cpuysMUcr^^ Aiofiiy 
tout rempUid'espér^nce : — Mada»ïe,«lui ditnil, 
î& no s^is à qppi servent toutes ce9 façoM endure 



riencç^. Poumuoi vqu$ dirois-je que j« v9USi)JB^{t|j 
si je ne vous airçqis p^tsi ? Dpisf-je soi^iaiitev de 
perdre iqpn temps , d^O» le sièçlç pw pow SW»» 
inçs ^ 01^ Toi) {^Qut si biqn Feiqployer ? c;t i|d I4 
devroisrje pa^ compter pçur perdv» > si je rcchei?^ 
choi^ (1^ favepr^ où je m^ tfouv^roU pfu $en<« 
cible? Je. vous aime, prefnièreI^e^t pgrçg qu^ 
YQus ét^$ tout aimgbje ; mai$ j'ajqufef ai à cel^ 
que vous êtes belle s^ns être cpqpette^i qe qqî 
me plait encore plus quQ tout le re^te* Jç vqus 
çliw aussi que c'e§t parce que vp^ûs êtes yer-r 
tueuse , et que toutes les aqtres ne le $ot\% pa^î 
Mais prenez garde de ne pas interpréter Gat^a( 
au piqd de la lettre: La verti| ^e copsiste paa ^ 
être farouche y mais à s^ver les appare^ce^ 
Pour vous , vous pouvez avoir cette qualité aQ 
suprême degré quand il vous plairai; et l'on vouf 
verroit faire toutes chosqs, qu'on n'en 4uraî^ 
pas seulement le moindre soupçon. 

La duchies^e pensa se fâcher, lui entendant 
dire que les apparences étoient belle» en eliet 
elle crut que c'étoit l'accuser tacitement de ga-» 
Janterié^ et conjm.e le ^qupçpa règne toujour^i 

^rmi- 19 criwç, .«lie ie pria., wais d'un' toi»: qpi 
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' warquoit quelque ressentiment , de yotiloir sW 
pliquer mieux. Il lui accorda volontiers sa de- 
mande, et lui dit qu'il ne doutoit point qu'elle 
n^eût été vertueuse; mais qu'il seroit fort fâché 
qu'elle le fût toujours , qu'il n'étoit pas homme 
à aimer sans espérance j et que comme un feu 
d'éteint faute de matière , de même un homme 
se retiroit bientôt d'auprès d'une femme quand 
il voyoit qu'il n'y avoit rien à faire. 

Il lui parla ensuite d'amour , en quoi il avoit 
meilleure grâce que dans la chaire. Aussi y étoit- 
il entré plusieurs fois sans sentir ce qu'il disoit ; 
au lieu qu alors il étoit si épiu , qu'il ne l'avoit 
jamais été davantage. Âussf voulut-il voir tout 
d'un coup ce qu'il avoit à espérer; la dame se 
défendit quelque temps. Il crut d'abord que c'é- 
toient des façons ; mais les efforts qu'elle f aisoit 
continuellement ne le tenant pas incertain da- 
vantage de la vérité , il ne voulut pas faire vai- 
nement le coup de poing avec elle, et lui 
demanda froidement d'où venoit tant de chan* 
gement. — Comment ! lui dit-elle tout en co- 
lère, vraiment vous m'alliez faire de belles 
|i[|glre$ ! J'alloi$ commettre un inceste , si je n'y 



eusse fait réflexion : vous ête^^ parent de mon 
mari, et il auroit fallu que j'eusse été à Rome; 

H fut impossible à Farchevéque de s'empêcher 
de rire à ce discours. Il lui dit cependant qu'elle 
étoit bien simple de dire ce qu'elle diisoit ; qu'il 
n'étoit nullement parent du duc d'Âumont, et 
quune marque de cela, c*est que si lui qui 
parloit étoit à marier, et que le duc eût une 
sœur, rien ne l'empêcheroit de l'épouser. La du- 
ckesse n'avoit pas la conception prompte en 
matière de cas de conscience. Ainsi ^ il lui fallut 
expliquer celui-là plus au long ; et c'étoit quel- 
que chose sans doute de plaisant de voir qu'une 
femme qui venoit de faire un adultère voulût 
faire la scrupuleuse. Aussi tout cela n'étoit que 
pure grimace ; mais comme depuis qu'elle étoit 
dévote elle s'étoit accoutumée à en faire beaur* 
coup , elle ne prit pas garde qu'il y avoit des 
rencontres où elles n^étoient nullement de 
saison. 

L'archevêque appréhendoit après cela qu'elle 
ne lui fit quelque difficulté sur son caractère; 
mais l'exemple de tant d'évéques, qui aVoient 
des maîtresses; avoit tellement frappé l'esprit de 
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(sette dâme^ qu'elle ne pensa paâ séuleoient à lui 
en parler. Ainsi les choses allèrent je mieux du 
monde, et dans peu il prit dans son cœur la 
place que i^oquelaurd y avoit tenue. Roquelaul-e 
avoit trop d'esprit poyr être long-temps $£tns s'a- 
percevoir de ce commerce; et conitt;ie la chose 
lui tenoit au cœur, il fut cheï la duchesse j qu'il 
accabla de reproches. Elle se retrancha sur la 
négative, l'appela mille fois impertinent; mais 
toutes ses injures ne lui ayant pu faire prendre 
le changQ, il sortit outré ^ la menaçant de k 
.perd/'e. 

La duchesse en avertit aussitôt l'archevêque , 
qui ne voulant pas donner le' temps à Roque- 
Jaurç de faire quelque folie, le fut trouver , et 
Jiui dit qu'ayant toujours été de ses amis, il es- 
^roit qu'il lui accorderoit une prière ; qu'il ne 
.s'azquseroit donp point à finasser avec lui; quil 
lui avouoit de bonne foi qu'il étoit bien avçc 
madame d'Aumont , laquelle il savoit l'avoir ai- 
tné; qu'il ne faUo4^t prendre dès femmes que ce 
; qpf elles voulpient, et non pas prétendre les re- 
tenir pspr force ; qu'à ce qu'il pouvoit connoître 
il ^toit cause lui-^émç de ce changement; qu'il 
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pe devojt {»s se marier; qa^une belle femme 
comme madame d'Âumont n'aimoit pas à parta- 
ger; qu enfin il ne lui diroit autre chose | sinon 
qu'il lui auroit une obligation infinie de se fairç 
un peu de violence pour Tamour de lui ; et qu'en 
revanche, ilpouvoit compter sur ses services et 
sur son amitié. 

■ 

fiiran^toit desamis de rarchevéque;maisajant 
peine à digérer un morceau comme celui^là^ il lui 
fit réponse qu'il s'étonnoit qu'illui demandât d'a- 
voir quelque égard pour une femme qu'il avoit tanjt 
de sujet de haïr, surtout aprè3 la déclaration qu'il 
venoit de lui faire lui-même ; qu'il falloit du moins 
le laisser dans l'incertitude et non pas l'accabler 
par un aveu si choquant ; qu'il tomboit d'accord 
que las dames n'étoient pas obligées d'aimer 
toujours ; mais que si elles vouloient qu'on e^ 
usât honnêtement avec elles, il falloit que de 
leur côté elles en usassent bien aussi avec ceux 

V 

à qui cJlçs avoient donné leur amitié; que si la 
duchesse d'Aumoiit vouloit rompre avec lui, elle 
devoit du moins l'en avertir auparavant ; mais de 
n'apprendre les choses, comme ilyenoit de faircj, 
/gu^ quapd elles étoient faites ;> c'étoit le ppusscf 
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im peu trop pour qu'il pût répondre de sa dis- 
crétion. • 

C'étoit quelque chose d'assez surprenant que 
de voir deux rivaux raisonner ainsi ensemble 
sur leur bonne fortune; mais la différence de 
profession de Tun et de l'autre ^ faisoit qu'il n'y 
^ avoit rien à craindre , outre que l'archevêque 
étoit en possession , à cause du crédit de son 
frère, de se faire porter respect. En effet, cela 
fut cause que Roquelaure se modéra plus qu'il 
n'auroit fait avec un autre. Cependant il ne lui 
voulut rien promettre, et l'archevêque étant 
allé rendre compte de son message à la duchesse, 
elle fut extrêmement en peine. 

L'archevêque résolut dy retourner une 'se* 
conde fois, et deux visites ji^près Tune de l'au- 
tre ayant donné quelque curiosité à la duchesse 
cle Roquelaure , elle en demanda le sujet à son 
mari, qiii n'avoit pas donné au prélat plus de 
contentement qu'il avoit fait l'autre fois. Gomme, 
il étoit encore tout bouffi de colère, et qu'il ne 
cherchoit qu'A décharger son cœur :-«C'est, ma- 
dame, lui dit-il, qu'il me vient parler pour sa 
maîtresse qui a été la mienne , et il désire que je 
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m'en dise point de mal, ce que je n'ai garde de 
lui proiiièttre.— Pourquoi donc, monsieur? lui 
répondit la duchesse. C'est une chose à quoi sa 
considération vous engage , outre qu'il est tou- 
jours honnête à un homme d*en bien user avec 
une femme qu'il a aimée. Mais ne sauroit-on 
savoir qui c'est ? et vaut-elle assez la peine de 
^ous mettre dans F'inquiétude où je vous vois ? 

— Non, madame , elle ne le mérite pas. C'est la 
duchesse d'Âumont , puisque vous voulez le sa- 
voir, et elle ne vaut pas mieux que ses soeurs. 

— Ah! monsieur j s'écria en même temps la du- 
chesse, trêve de raillerie, et ne m'épargnerez - 
vous pas plus que les autres ? La duchesse d'Âu- 
mont! un exemple de vertu et de sainteté, et 
à qui il seroit à désirer que toutes les femmes 
ressemblassent! — Dites, madame , plutôt un 
exemple de tromperie et de perfidie : je la 
ferai connoître devant qu'il soit peu , et puis- 
que l'archevêque de Reims en use si mal avec 

, moi, je ne vois pas que je sois obligé d'en user 
mieux avec lui. 

Roquelaure, tout spirituel qu'il étoit, lâcha 
ces paroles un peu légèrement ; car , quoiqu'il ne 
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BB souciât pas de faire connoître à sa femme qu'il 
avoit été biea aveo la duchesse , (^^^t néan«- 
moins lui faire voir que sa passion duroit ea- 
core ) ce qu'il étoit obligé de cacher. Aussi la 
duchesse ne doutant point de la chose ^ elle se 
prit à pleurer, et lui dit que, s'il ne raimoit pas: 
du moins devoit* il avoir la discrétion de ne la pas 
{>rendre pour confidente de ses amours } qu'elle 
avouDit qu elle n'avoit ni la beauté y ni le mérite 
de la duchesse d'Aumont, mais que c'étoit moins 
sa faute que la sienne de ne l'avoir pas choisie 
plus à son gré. Boquelaure, qui étoit meilleur 
mari qu'on n'avoit cru , et qu'il n'auroit cru lui- 
xnétne^ voyant cette nouvelle querelle ^ fut obligé 
de ne plus songer à l'autre pour apaiser c elle- 
ci. Il lui en coûta quelques caresses , et n'y ayant 
rien qui aide plus à remettre une femme de belle 

ihuiûeur I elle voulut s'enquérir encore plus par- 

• < 

tîDulièrement qu'elle n'avoit fait des circon- 
«ttanCes de son intrigue. Il lui en avoit trop dit 
•jpour n6 pas achever ; ainsi il lui apprit en peu 
de mots tout ce qu elle vouloit savoir > lui pro- 
«lettant néanmoins qu'il lui seroit si fidèle 
4|u'eUe n'fturoit point de wfet de s'en alarmer. 
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lift docbessè ^ qui aimoit la cour «t tout ce ^uî 

létoit de la fareur f lui dit alors que ^ B'ii parlbil: 

^^ boune foi ^ il no lui refuserait pas une grâce 

jqu'elle avoit à lui demander ; qu elle le prioit:, 

«pour raoïoUr d'elle ^ que la ohoâe u^allât pas plus 

ûvaut arec l'archevêque de Beims; qU'âutre- 

ment ce aeroit lui fûir6 voir qu'elle lui tenoit 

-encore au cœur; ce qu'elle ne vouloit pas croire 

de lui, après tpus les témoignages. qu'il vetloit 

de lui donner de son amitié. Koquelaure.se crut 

obligé de le lui promettre ^ et la datâe^ toule 

ravie de sa victoire ^ écrivit en même teilips un 

billet de sa main à l'archevêque de Reims.^ pOur 

l'avertir qu'elle avoit obtenu ce que son mari lui 

avoit refusé» Voici ce qu'il contenoit : 

LETTRE DE lA DUCHESSE DE ROQUELAURE A . 
l'archevêque DÈ REIMS. 

« Lé soin qUe je prend? de la réputation de 

» mon mari et de celle de madame d'Aumont 

. » tn'a fait le tdnt prier de ne pas écouter son res- 

» sentiment ,. qu'il tn'd accolade ce qub je lui de- 

:p nïaadoiâ. Gomme je sais que vous prençz part 
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S) à la dame ^ voas pouvez Ten avertir , et mémo 
» lui montrer ce que je vous mande. Elle sera 
» peut-être fâchée que j'aie tant de connois- 
» sances de ses affaires, mais les miennes m'o- 
3» bligent à lui faire voir que je sais tout , afin 
» qu'elle en use bien avec moi. Belle et aimable 
» connne elle est , je craindrois toujours que mon 
7> mari ne Taimàt ; et je suis obligée y étant si 
7> éloignée d'avoir tant de mérite, de lui faire 
» connoître que , quoique je ne sois pas méchante 
9 naturellement , il est dangereux néanmoins 
» d'offenser Une personne qui a son secret entre 
» les mains. » # 

Cette lettre , qui avoit été écrite sans la parti- 
cipitation du duc de Roquelaure, ayant été en- 
voyée pareillement sans qu'il en eût connois- 
sance , réjouit extrêmement l'archevêque. Il n'é- 
toit pas besoin néanmoins de lui mander de la 
montrer; il n'yâuroit pas manqué, quand même 
on ne lui en eût pas donné l'ordre. En effet, il 
prétendoit que cela achèveroit de chasser Ro« 
quelaure du cœur de la duchesse, dont il auroit 
par conséquent l'entière possession. Aussi lai 



dit-il en la lai faisant voir, qu'elle alloit con- 
noître le peu de fond qu'il y avoit à faire sur la . 
discrétion de ces sortes de gens ; qu'il falloit 
être folle pour s'y, confier, et qu'il ne com- 
pilsnoit comment il y avoit tant de femmes qui 
y faisoient si peu de réflexion. La duchesse étant 
si bien prévenue , n'eut garde de ne pas sentir 
quelque ressentiment à la lecture de cette lettre ; 
cependant elle fut plussensible à la joie de savoir 
que Roquelaure s'étoit radouci , qu'à la crainte 
de se voir à la discrétion de sa femme. L'arche<« 
véque , qui alloit à ses fins , fut fâché de lui voir 
tant de tranquillité là^dessus; et ils alloient peut** 
être commencer déjà à se quereller y si elle ne 
lui eût fait connoître que l'état où elle étoit ne 
procédoit que des assurances que la duchesse 
de Roquelaure sembloît donner qu'elle en use* 
roit toujours bien tant qu'elle n'attireroit point 
son mari ; que son dessein étant de ne le jamais 
voir, il étoit donc inutile de se faire des craintes 
înal à propos. 

Roquelaure n'ayant plus tant de snjet de sô 
louer de l'amour, chercha à s'en consoler dans 
nue autre sorte de plai$ir, qui étoit toujours à la 



^1^ HISTQHm 4|f(Hm?tTS£ 

ïP4>49 vi^ ^WSt parler ^u vin^ à qtwi \Q^$ leiî 

j^W«* gÇ»s qui yenPÎpRt ^ k çour étpie^it o]jU- 

gé4 (fe s'adai^nePi ^MJs voulaient, %içQ tspteriq 

av^P ceux qiii s'appi^lleut pe^its-.iq[^^tre3' £t c^ 

quî.r:Pn4p^ c«t désordre plus çqai]:icmp,p!e9( que ^ 

quelque répriipaiid^ qu ep eûl; ikit |ç rpi j il n'a^ 

voit pa^été ^p ^Qn ppavoir de se faire obéir. Ce- 

pe;i^a|i1t on aifroil eu lieu d'espérer que Tâp ]e^ 

^\iV9ii (fiit rç^trer en euç^-njéipes, si ro« n'ewç 

¥u qiiftl^* bai:^p»$, comme Jp$ autres , commen^- 

çoiepj^à s'eiï jnèlej:^ Eotrej c^u.i^^-Jà , il p'y ^P ^^^^Ç 

ppiptqui le$ ijjk plus eu huiïieur qije le piarquU 

d^ '^eFpfi^Si ^loipnie da9s un désordre épouvau* 

tftbl^i et qui avoit quitté sa femme pour viyrç 

avec la p2arqui$e de Casteln^Uy laquelle avpit si 

l^iça renoncé à la pudeur^ que quoique sonpi^rj^ 

qu| lui avoit servi up temps de couveirture', 

(ÙtmorXf elle n« laissoit pas de paroître pfiblir 

quepi£ut le yeutre plein. Us étoieut ordinairçr 

jnent d^us un^ maison en Brie, appelée Fontenay, 

et il ne venoit à la cour qu'à la déi'obée ; mai* 

il y faisoit toujours parler de lui, x\u reste le dés- 

ordre^QÙil vivoit lui avoit attiré plusieurs affairesi 



pu "Toir olam Comme fl étoit pa sôfai dans ctttf 

maison y il vint degcêndre uû hpffim^ dan( ^né> 

hôtelleHe du Ttllagé y l6qu6l pria qu^on le menât 

au château* Ov o'ôtoifi là coutume que tanb 

que ie^niarquiE de Termes y étoit/le flont^ 

levisétoit leré^ oe qui faîâoit <Kre qu^ tFa>(aii^ 

lixii à )$ fottsse mçnoe^ie. Mais eelûi-ci â-'ôl^t fait 

a^qnoitreà u» signal , ohfabaisga^ i^contitleM^' 

et- il lui fit fort bonne ebère. Lekndetnaln tna^ 

tîn cethorame s'en retourna à $on li^oteUérie, oùè 

H trçUva huit cavaliers , qui étaient aussi arrivétf 

la Veille ^ et mon t£int à cheval ave<^ eifx-, ils s*erf- 

Tinrënc tbus de compagnie du ^ôtê du chàteÊru ,' 

dont le marquis de Termes étoit sorti avec xM 

genlilhpmme de ses amis, et avec tous ses'dômesti^ 

i|ues9 à^ui il avoil fait prendre dés armés. Gë 

marquis rangea tout pela en qn gros, et les au^ 

tvess'^nt rangés de même, Pon commença à 

combattre de part et d'autre à bons coups dt^ 

mousqueton et de fusil. Il y en eut quatre ou 

cinq d'estrbpiés, et après que le combat eut 

duré pnès d'un demi-quart d'he|.ire , tout d'uil 

coup quatre cavaliers de ces étrangers se déta^ 

ohèr^t'^t^ autres. et vinrem embrasser le mar^ 
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qais de Termes , qui les mena dans le château 
où il y avoit un grand déjeuner. 

Cette affaire fit grand bruit à la cour^ et le roi 
donna ordre qu'il fût arrêté. Mais madame de 
Montespan, qui, à cause de son mari^ étôit de 
ses proches parentes, et qui étoit encore alors fort 
bien auprès du roi, empêcha qu'il ne reçût cet 
affront. Cependant on lui fit demander ce que 
tout cela vouloit dire; car ce n'étoit ni duel ni 
asssassinat, puisque c'étoit dé l'infanterie contre 
de la cavalerie ) et que les choses s'étoient pos- 
sées ainsi que je viens de le rapporter; mais n'en 
ayant pas voulu dire la vérité^ on écrivit au pré- 
sident Robert, qui a une maison dans le voisi* 
nage y où il étoit alors , de mander ce qu'il en 
savoit. Ce président ^ pour satisfaire aux ordres 
de la cour; fit ce qu'il put pour édaircir ce mys- 
tère; mais après bien des perquisitions ^ il ne 
put mander autre chose que ce que je viens 
de dire ^ dont le roi fut obligé de se contenter. 

Après cette affaire il lui en arriva bientôt une 
autre pour laquelle le roi n'auroit eu garde dié^ 
jcouter madame de Montespan, quand même 
§llç auroit eu si peu d'esprit que dQ vouloir 3*eA^ 
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tremettre- en sa faveur. U fut soupçonné de pot- 
son; crime alors fort en usage en France 9^ 
qui avoît envoyé en l'autre monde beaucoup de 
gens qui se portpient bien. Ce qui le fit soup* 
çonner fut qu'une femme ^ qui avoit été con- 
damnée, à la mort. pour le même sujet, l'accusa 
d'être venu chez elle sous prétexte de se faire dire 
sa bonne aventure, et chargea en même temps 
un homme, qui avoit été son écuyer, de lui être 
venu demander du poison. Or, on craignoit 
qu'il n'eût eu envie défaire un grand crime, cat 
il y avoit long-temps qu'il étoit mécontent, d'au- 
tant plus que le roi avoit pris tout le bien de sa 
femme, qui étoit fillç d'un partisan; et comme 
on ne pouvoit avoir trop de précaution là-des- 
sus , on jugea à propos de s'assurer de sa per* 
sbnnel H est difficile de dire au vrai s'il étoit^ 
coupable ou non, car on tâcha autant qu'on 
put de dérober au public la connoissance de 
son âifaire. On dit même qu'on fit passer soà 
écuyer par les oubliettes, d'autres disent qu'il 
fût empoisonné. Quoi qu'il en soit, cet homme 
n'ayant pu déposer contre lui , il revînt.' à la 
cour, 6ù^ trôuvantla jeunesse w disposée, ccmiitte 
ni. a I 



4to«ft 'VHKm éitt i foira la dèbauf^lM, il «0 mit 
APiMCttlMnmt d^ la partie, m%\9 denotenioar^ 

4ié]^ré tout-M^( dVvçç sa {eoime , fit |r«y9de 
IMiitié avM \»i par ia »yp»paibîa qu i)« ^yfmm à 
fii^ f^rdî HiQ^mjbM^r^r quoiqu'il fit un peu plu» 
U ««89 d#pui$ qu'il éioit ni^riéi »e put r^aser 
{i^PHiiiia à «€9 «1)10109^ iiipi$ d^ $f^ trouver i 
^r9 ffi^^ie^ da pl^isir^s si bi^. qu? s'y fouprwt 
f AMr^ avÇiC up hQii QpmUre d'autres débau- 
^éâ^ ce fut de qwi do^.ftçr xjiatière à Uçn des 
m^yeiMtéil. Qn «l'çut f ardç d'ép^rguer \k le pro- 
«Mp4 fil V^* *^^*^ vf^^)X de tpus le* jei>» d? 
J9^ ^iQtuy> de T^ra^e» dit que , coiRine Naël appro- 
dbm» , U f^loit foirf jdas paroles qu'on pût chau- 
ler %u lîeu de UPëU. Ou trouvai ^ peu^e iort 
ju^e , et CQOwe 00 m^q\t qu'il 3e méloit de faire 
égsi lier*, Q» lui dçinw de l'encre, du papier et 
Mfi^ piu9ie» pour voir çoinme il ?^'en aqquiUe^ 
Ifoit. %oa A^^sifm étoit de travailler sur eux- 

anêmw» sur Wurs fe^wn^es^et sur toutes celles 
4lHk falsoieAt parier d'elle^.. Maj^ rçstaht encore 
;i»u peu de jugement ft ,Rpquelaure,.il W\ dit 



< 

très matière de. fiîre à leuri dépeis^ et que 
d'ailleurs il alloit entrèprebdre tmethose im- 
possible; le nosibM en ét^V «rO|J gfand. U se 
rendit à de si bonnes râisonâ ; êl dhdMgêant ainsi 
de pensée, il ré&ôlut de faire quelque chose 5ur 
la maison royale. fi.oquelaure sachant son des» 
seii\ l'approuva , moyennant qoe son^ style ne 
fut pas trop leste;*car il le fit ressouvenir que le 
roi n'aimoit pas les railleurs , et qu'il étoit bien 
aise de ne se point faire d^affaire. Cela fut cause 
que de Termes , qui a voit déjà fort bien débuté ^ 
raya ce qu'il avoit écrit ^ et il ïni% à la. place les 
noêls que voici : 
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messager fidèle 
Qui reviens de îa cour , . 
Appren^j»-nous des nonvelles s 
Qu'j fait-on cbaqye jour? 
Chacun à l'ordinaire 

Y passe mal son temps ; 
Les gens du ministère 

Y sont les seuls contens« » 



<• « 
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Que fait le grand Alcandre , 
' Au vdUea de la paix ? . 
' N'a-t*il pluf le cœur tendre ^ 
N'aimera^t-il jamais ? 

* 

L'on ne sait plus qu'en dire , 
Ou Ton n'ose en parler : 
Si ce grand cœur soupire , 
' Il sait dissimuler. 



Est-il vrai qu'il stennuie 
Parlout hors en un lieu ? * 
Qu'il y passe la vie 
Sans chercber le milieu? 
Si nous en voulons croire 
Au moins ce qu'on en dit ^ 
Il y fait son histoire , 
Car il a tant d'esprit ! 

4 

Sa superbe maîtresse *t 
En est-elle d'accord? 
Voit-elle avec tristesse 
La rigueur de son sort? 



* Blttintenoif* 
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L'on dît qu'elle ea^munaure ;^ . ,= f. î 

Et que sans ses enfant 

Elle ferolt figure 

Avec les mécontent, . ^ 

Que fait dans son bel âge 
Monseigneur le dauphin ? 
Est-il toujours si sage ? 
Va-t-il son même traîn? 
Il n'aime que la chasse; 
Cela lui coûte peu ; 
Quand ce plaisir le lasse j 
Il revient à son feu. • ' ^ 

• ■ 

Madame la dauphine 
A-t*elie du pouvoir, W^ 

Comme l'on s'imagine 
Qu'elle en devroit avoir? 
Son pouvoir se publie ; 
Mais l'on s'aperçpjt Uea. 
Que sans la comédie, 

r 

Elle ne pourroit rieif ^ 

La divine princesse , ^ 
La charmante Conti, 

A-t-elle la tendresse > 

Toujours de son parti? ; ^ ' 



/ 



EUecuft^AéîMiîèrev 
Et peu de son ép«ax ; 
Mais pour monsieur soii hère j 
Il en ft pour eux tous; 



« 
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La prlncessQ 4n lîwt* '^ i 
Fait-elle du fra^m ? 
Est-elle bien WÇQ^U^. 
De ses tendres a|ipfj|/|.7' 
Elle a sujet de Tétr^^. 
Si le duc de Boi|jrlMm*% 
Qui commence à paroi^^ 
Lui fait clianger de nom. 



Du colonel des Suisses ' 
Ne nous direz-voûs t<ien?' 
Fait-dl ses exercices? 
Y réussit-il bien T 
n a beaucoup dhaidiresse-, 
Grand esprit et grand céeur j 
Fierté , beauté , jeunesse , 
Et de la belle humeur. 



* Fillo de madame de Montesplfrcl du *0U 
** PetU-filf da prince de CoittI;. ' 



,tt 
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Que fait-on cBez I^ dsMU^ * 
Dans ce charmant séjôuf ? 
Le commerce des flammes 
Y règne;-t-il toujoars ? 
Les amans sans ressource 
Font voir, pour feur mtffieur, 
Peu d'argent cbttS fettf hottt^f . 
Peu d'amour dans Ittar txxiJt. 



Des dames renoi|i|iiée$ ^^ 
Ne dit-on que eelfi^? 

« 

Sont-elles réformées? 
Ont-elles dit : Holà ? 
Chez les aventurières 
L'amaur i^^ toti]dtii« j 
AttkM 4uè l«s tinèseisi , 
Cç)lf»»l» Yo»tr hmt 9<Kf(&, 



En esf-it fas&efS Ûèvtt 
Ponr^séftiï^^ri«'^ 
B'aattés tsiei érÈgm 



* Sîirlès èames en général.- 
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Dans tontes les ruelles 
De difierens états , 
L'on a vu les plus belles 
Faire le premier pas. 

Gomment font les coquettes 
Qiy n'ont point d'agrément , 
Et qui comme allumettes 
Brûlent pour un amant? 
Dans le siècle ou nous sommes | 
Chacun est indigent; 
Elles trouvent des hommes 
Quand elles ont l'argent. 



De Termes ayant ùàt ce que vous venez de 
lire y il y en eut qui le trouvèrent bien , d'autres 
mal, disant que cela étoit trop sérieux. Il répon- 
dit qu on ne s'en prît pas à lui , mais à Roque- 
laure , qui avoit voulu , comme ils sa voient , 
qu'il fît quelque chose de moins libre que ce 
qu'il avoit envie de faire. La Ferté dit que Ro« 
quelaure étoit un sot, dont tout le mcmde con- 
vint, et lui-même tout le premier, quoique ce 
ne fût que sous cape. C'est pourquoi ii jura quil 
ne chanteroit que les couplets de la princesse 



J 
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de CoDti et de madame de Maintenon. Chacun 
savoit aussi bien que lui que c'étoient les meil< 
leurs; mais on commença à entonner depuis le 
premier jusqu'au dernier, et il fut obligé de fairo 
comme les autres* On eut bientôt appris par 
coeur ces noëls nouveaux , et ils coururent bien-^ 
tôt dans les meilleures compagnies. Le prince 
de Condé, qui , contre son ordinaire, avoit quitté 
sa maison de Chantilly pour venir passer une par- 
tie de rhiver à Paris, étant curieux de toutes 
sortes de nouveautés, on le régala de celle-ci, 
dont on avoit supprimé néanmoins Tarticle de 

■ 

la princesse de Conti. Il demanda à celui qui 
lui faisoit ce présent, d'où venoit que le duc 
d'Orlésms, lui, son fils, le prince de Conti et le 
prince de La Roche-sur- Yon n'y étoient pas. A 
quoi l'autre ayant répondu que l'auteur n'avait 
voulu parler que du roi et de ses enfans : -— 
Donnez^moi donc, lui dit-il, celui de la prin< 
cesse de Conti, car elle est aussi bien sa fille 
que mademoiselle de Nantes. L'autre se troi^va 
embarrassé de cette réponse, et vouloit cher- 
cher quelque détour ; mais le prince de Coudé 
lui coomauda de . lui obéir. Ainsi il vit ceiui 
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qu*on vooloît cacher; de quoi ayant averti le^ 
prince de Coitti^ son neveu, il lui conseilla de se 
venger de l'auteur, qui n'étoit pas encore connu. 
Cependant on ne manqua pas d'attribuer cela à 
la cabale,. comme étant capable de toutes sortes 
de sottises; et s'y trouvant un faux frère, de 
Termes fut décelé et abandonné au ressentiment 
du prince de Contî, qui, sans attendre le co^nseil 
du prince de Gondé , s'étoit déjà déterminé, sur 
la cîônnoissance qu'il en avoit eue , à le réeom^ 
penser de ses peines. En effet, il lui fit donner 
des eonps de bâton; et le duc de La Ferté en aiw 
roit «u sa part pour l'approbation qu^il avoît 
donnée à ce ccHaplet, s'il ne se iàî aller jeter à 
^s pieds , et lui demander pardon. Quoique k 
punition f&t un peu rude pour de Termes, per- 
S€»me ne le plaignit ; et Ton trouva qu*i! h mé* 
ritoitbien, puisqu'à Fâge qu'il avoit, il étoffas^ 
*éz hik pour oser médire d^une fille qui appar- 
fenoHrde si. près au roi, et qiii d'ailletifs étoiC ma* 
#iée à un prince du sang. 

Si les noèls étoient devenus publks» en peu 
de temp9, Mfront qn'avoit reçu l'Miecir ne fol 
fM davantage k ge^ pid>lter. Ainsi; eMime ks 
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hèmmes ont coutume d'estimer une personne 
selon le bien pu le mal qui luî arrive, on vit que 
lè'marquis de Termes devînt bientôt le mépris de^ 
tbus'les honnêtes gens. Ses amis lui conseillèrent 
cîe s*éri retourner à Poritenay ; mais par malheur 
polir lui, sa' femme, à qui appartenôit cette ferre, 
llavoît obligé â'en sortir,, tellement, qu'à moins 
que d^iller dans le fond de la Gascogne , il n*a- 
^oît point de retraite. Il ne laissoit pas cependant 
de se montrer encore à la cour ; et lé prince de 
Côntî, voulant se moquer de luî, lui dit un jour, 
en présence de tout le monde , qu'il &Hoit qu'il* 
ëât des I ennemis; qu'on faisoit courir le bruit 
qrfil lui'avoit fàît donner des coups de bâton? 
que cela n*étoit pas vrai, et qu'il Tappéloità té- 
nk)ki) st ce n'éloit pas une imposture. 
• Cette aventure défraya la conversation fetk^ 
ÀMït quelques jours ; mais comme tout s'bubKe 
âVeê lètealfps, bii n'en parla plus au bout de trôiâ 
âetiOfaimsi et il n'y eut que ceux qui y prenoîenï 
iMér4t qui q'en; ressouvinssent. Cepenâ&nt il 
étott arrivé du ^àogement iluns )eâ amours do 
eomte de^R^usii ^ du chevalier xïeTilfedèt, »ussi 
fain%qwie4sifi«M>elt85 do marquis^ de BIrsin. Houmî 
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s'étoit rebuté de sa maîtresse pour un méchant 
présent qu'elle lui avoit fait; et quoiqu'elle l'eut 
reçu de son mari, il ne voulut pas s'exposer da*» 
vantage à acheter ses faveurs à un tel prix. La 
duchesse de Yantadour , qui avoit filé doux suc 
la débauche de son mari pour la couverture 
qu'elle en avoit, n'en ayant ^us besoin , se mit 
à pester contre lui, et ses parenslui conseillèrent 
de suivre l'exemple de la duchesse de La Ferté , 
^asœur, qui s'étoit séparée du sien. Mais dlen*en 
voulut rien faire, espérant que Roussi reviendroit 
à elle } et qu'ainsi elle en auroit encore besoin. 
Elle fit valoir ce refus au petit bossu, qui n'en 
usa pas plus honnêtement. Au contraire, conti'» 
nuant toujours dans ses débauches, non*seuIe- 
ment il entretint la réputation où il étoit,; d'ê- 
tre parfaitement déblauché , mais il eut encore 
bientôt celle de grand fripon. Le chemin qu'il 
prit pour y parvenir fut de se transformer dans 
le sentiment des donselles qu'il voyoit; et étant 
tombé entre les mains d'une qui joignoit à son 
métier celui de savoir filouta, il lui aida à 
tromper de pauvres dupes , qui étoient assez 
fous pour attribuer le tout au hasard. Gepea'' 
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dant y comme il est difficile qu'en continuant 
toujours le ineme métier, Ton ne soit à la fin re- 
connu , il arriva qu'un homme d'Angers perdît 
mille écus, ce qui fit que toutes choses furent dé- 
couvertes. Cela se passa de cette manière. Cet 
liemme, qui étoit riche, aimoit les femmes ; et 
un filou ayant reconnu son inclination, le mena 
en voir une à un pe^it couvent au faubourg 
Saint-Jacques , qui sert ordinairement de re- 
traite à toutes les filles qui ont eu quelque af- 
faire, et à toutes les femmes qui sont mal avec 
leurs maris pour quelque galanterie. Il lui fit ac- 
croire que c'étoit une femme de qualité ; et ce- 
lui-ci, qui ne connoissoit point encore Paris , la 
trouva si à son gré , que pendant un mois en- 
tier il ne fut point de jour sans lui rendre vi- 
site.* ^ 

La dame ne manqua pas de lui témoigner de 
la rècofinoîssance ;''et cela l'ayant rendu encore 
plus amoureux, il la pria de vouloir sortir de ce 
couvent , où il ne la pouvoit voir si commode- 
îooent qu'il vouloit. La dame le voyant tout-à-fait 
engagé , feignit de se rendre à ses raisons; et 
étant allée chez une de ses amies ; qui ne valoit 
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pas mieus; (qu'elle , elle lui fit valpir comin^ une 
grande grâce la permission qu'elle lui doBpoit 
de ly venir visiter. Dès la seconde fpis^ il j ivox^ 
va le duc de Yantadour, et deux ou trois autrcts 
dames j Tune desquelles ayant proposé de jouer 
à la bétCi en attendant qu'il fût heure d'aller à la 
comédie y on fit si bien qu'on l'y engagea. Ce* 
pendant, pour lui faire croire que ce n'étoit qu^e 
pour passer le temps , on ne fit valoir les mar- 
ques que fort peu de chose. Mais le duc et deu^ 
de ces dames qui étoient du jeu, faisant bête sur 
béte , et les mettant toujours l'une sur l'autre , 
enfin il se trouva mille écus sur le jeu ; et 
ce fut alors qu'avec des cartes apprêtées tout 
exprès, on donna si beau jeu à cette pauvre du* 
pe^ qu'il crut que la fortune le favorisoit. Il i&t 
donc jouer; mais ce fut pareillement pouK £ûre 
, la bête^ tellement qu'il fallut mettre tout ce qu'il 
. avoit d'argent devant lui^ et faire bon du restf. 
. On ne joua plus guère aprè&cela; on donna avec 
de pareilles cartes la vole au duc, et il demanda 
à cet homme de lui faire un billet de ce qu'il lui 
davcùt. Il fallut qu'il en passât par là y quelque 
SQupçou qu'il eut que cela n'était pas arrivç 04* 



tareUei^ent ; mais après être sorti ( car il a'étoi|: 
pkis qiie3tion dç comédie), il s'informa pli^s parr 
ticulièrement i^ui étoient cç^ femmes; et, sans 
qu'illi^i fût besoin de Ésiire de grandes enquêr 
tçS| il en apprit tout jutant qu'il en vouloit sar 
vgir, 

H fut au conseil après cela ; et les avocats 
luiiji^ant dit de faire informer contre la maîtresse 
4^ la maison 9 sans déjsigner le duc autrement 
que sous le nom d'une personne de qualité, il 
obtint décret de prise de corps contre elle. Cet 
homme crut qu'il falloitlelui faire savoir devant 
que de revécu ter, afin que, si elle vouloit lui 
fj^ire rendre son billet d'amitié , on ne lui fit 
point cet affront. Cet avis lui donna l'alarme; 
.elle en fut parler au duc de Vantadour ; mais le 
petit bossu lui dit de ne point avoir de peur, 
et qu'il la garantiroit de tput. L'homme dont il 
étoit qi^^tion n'ayant pas reçu une réponse 
conforme à sa demande, mit les archers en cani- 
pagne; et la dame ne voulant pas toujours de- 
ineurer cachée, elle envoya dire au duc qu'elle 
alloit tout dire, s'il ne la sortoit d'affaire promp- 

tewent. Ç'eA fut; assez pour le fairç mettre on 
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colère , lui qui s'y mettx>it de peu âe chose. îl 
s^en fut dans sa maison , la maltraita de paroles 
et de la main , et la menaça de lui faire donner 
les étrivières par ses laquais. Il se .trouva par 
hasard que cette femme étoit demoiselle; et 
quelqu'un lui ayant conseillé de le faire venir 
devant les maréchaux* de France, elle en obtint 
l'ordre , au grand étonnement du duc. Cette af- 
faire ne pouvoit qu'elle- ne fît grand bruît; 
l'homme qui avoit été dupé la contoit à tout le 
monde ; ainsi chacun en étant abreuvé , ses 
- amis lui dirent que, pour l'assonpir entièrement, 
il fallait qu'il rendît le billet. Il écuma extraor-i 
dinairement à cette proposition ; mais L'Avocat, 
qui se méloit de tout, comme nous croyons 
déjà l'avoir dit , lui disant d'un ton de juge qii*îl 
n'en fallolt point appeler, il en convint, pourvu 
qu'on lui donnât soixante pistoles. Ainsi un 
homme qui avoit deux cent mille livres de 
rente en fonds de terre faisoit des bassesses 
inconcevables pour si peu de chose. 

Il est aisé de juger qu'une conduite si misé- 
rable n'étoit guère agréable pour la duchesse sa 
femme, laquelle étant de méchante humeur 



r 
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pour la parte de son àmant| ne se pouypit 
consoler de sa destinée; Cependant il lui fut 
force de prendre patience* Le petit homme n'é-« 
toit pasF d'humeur à prendre un autre train de 
\ie ; et en effet ^ quinze jours après ou enyiron ^ 
il lui arriva encore une autre affaire^ non pas 
si vilaine à la vérité ^ n^s qui étoit toujours 
fort honteuse pour un. duic et pair. Etant enti^ 
dans un honnête lieu au faubourgs Saint-Ger* 
main ^ dans la ruç des Bou^Qheries , il yiint des 
sergens qui saisirent son carrosse ^ 4.1a requête 
d'un marchand qiu'il ne voulpit point pc^er* Il 
descendit'aussitôt pour en tuer que)ques«ns | 
mais les . sergens étant déjà bien loin avec le 
carrosse , il entra dans la boutique d'un cbirur^ 
.gien qv^ çtpit devant, et où on lui avoit dit qu'un 
de ces^rgepss'éloit sauvé. Il le dei^anda au maî- 
tre de la maison ^ qui, ne voulant point qu'il ar- 
rivât de meurtre .cheai^ lui, lui dit qu'il n'y avoit 
perspane ; de quoi il se n)it si fort eh colère ^ 
qu'il cassa toutes les vitres de la bojatique; puis 
étfillit taoxM:é en haut il dpnna vingt coups d'épée 
dams les matdas, et fit ainsi j^ludieurs actions 
«tra^ïgamtes, 

nu 2St 
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L'Aifdcat ayant sil ce q« lui kdii àrUVé, tint 
le vdir dassitôt; Il liti dit qu'il eût à se d^n^èr 
ei qu'il (bridit mmt^e le sergeht en pndbh; qti'it 
t^tidit rt^rdotifiahice etitré les biaius , pâh lac}iieiië 
>1 ëtoit défendu de saisir lés meublés et tes câr^ 
rc>9ses des ofât^iërfi de là lsdu^dtîilé ^' et qiié ^olir 
lill«pâl*èiirecho6ë jlj^enavoît eu iih quii^bit été 
trdis thàU dans tebàchbt. Lé duc l'ayant renoeN 
clé , lè pi^ia de songer 4 éela , et il fi'ieut gsn^die 
«"j ihffdquep^ qub{i|ù11 étit bien niietit Mt dé 
^ligei» de pauvres part tes j dont il y ayoSt dëW 
iân^ qiïè le pi*oçès lui éfofY dî&ti^Uê. Mais e'éloit 
lé bWâeïèré dé l'iiofntnë d'être lé St5ttfclfeUr bih- 
tial de- tout lem<^cfe , pendant qu'il rie pbiiVoil 
pà& ifàîre tine patfsAe dVz touchant ice qui te l«gfti»- 
Vôit. Aus^ ses affaires étaient e^ éS bdtt étal, 
"^tt'll y âvéît è^jk deux bu tras àh^ que Se^ 
g»gc^ ;érbiétit saisis; et lui qui pât^rdi! de fâiirë 
• doti rier ma în-le vt e filu« a^it i^es-, laîSsoit fcHei* t6tft 
le mbnde slprèi^ Riî ; saiis ié •teiïiitel' faëtt jf)lt(s 
ijK'ufté pîet^re. /. 

il àVQit été de fdéine )e «o)li€ifetit« \4méïàBlt Ui 

• i§paraUo!Fi de I9 duohèssé de La Ferté^ hqùé^ 

pyant employé sous main le crédit îqfM W&' g&llUlt 
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aVoft mf^ès du mint^ri^ , otoit éri bien actbm^ 
mode son mari, qu'elle Tavoit dépouillé de tout 
soni>ien..Cependânt le chevalier Tilladet n-'àVoit 
]>a^ laissé de la t<^1r encdre quelque tëihpsfl 
Wàîs étant devenu araotireux d*une petite bour- 
geoise y laquelle étôif bien autrement fouriVée', 
4t la quitta brûsqueihent, et sans garder aucune 
tnesuVè. Elfe eft eut tant de chagrin, qu elle dei- 
^Kïeùra sîx ïtfoîs sans vouldî** écouter personne J 
de quoi tout le mondé à'étonria, croyant qu'elle 
*llôît d'un tempérament à ne s'en pouvoir pas-^ 
"Slsr tlti jbur seulement Madame de Bondle, qiA 
éto^ la meilleure femme du mondie, et qui avoit 
porté inîpafîemmeril toqsles cfént-es qu'elléavôil 
amenda faire d'elle y lalôua beaucoup du parti 
qu*elle pi^nbit Cette paiivre femme se tuoit dé 
dire <Jù'on Ifoyoïrbieti que tout ce qu'on avoit 
dit étoîfc médisance 5 ce qu'elle assuré- encore 
iaujo(]?hl'hui. Quoi qu'il en soit, 3 n'yavott plifà 
'^s trofis àoèiirs qttè lia duchesse d'Aumont qui 
^t encore sôil cort)|)te; ellef avouoil qu'il n'y â 
i'îelh dé tel que lés gétfs tf église pour faille les 
choses ctmntiA il faut; Son mari , qui étoît tôH*- 
j<>!iW à la cottr , et qui 4'aHleurs rfatoit gird* 
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de se défier d'une femme qui continuoit de 
porter de grandes manches , et visitoit les hôpi- 
taux , ditoit aussi à tout le inonde qu'il avoit 
sujet de se louer de son choix ; que , dans le 
siècle où Ton étoit, il n'y avoit rien de plus rare 
que d'avoir une femme vertueuse ^ et que c'é- 
toit une grâce dont il avoit à rendre grâces au 
ciel particulièrement. Personne n'avoit garde 
de le contredire; la duchesse s^voit si bien 
jouer son rôle , qu'elle éfoit encore regardée 
comme ime sainte ; mais lorsqu'elle y pensoit le 
moins , il arriva un accident qui fit tout décou- 
vrir; et ce qui la désespéra davantage , c*est 
que ce malheur arriva par son beau*-fi!s. 

Le duc d'Aumont en avoit Un , comme nous 
avons dit 9 de son premier lit; et comme il 
étoit déjà assez grand , il l'avbit envoyé en Ita- 
lie, afin que les pays. étrangers pussent aider 
à le rendre encore plus honnête homme. Au 
retour de son voyage, ce jeune Komme trou- 
vant chez sa belle-mère une femme de chambre 
fort jolie, en devint amoureux, et trouva moyen 
de la séduire. La duchesse s'aperçut bientôt de 
ce petit commerce. Elle prit le parti ordinaire 



I 
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àes dévots et des dévotes, qui est de faire 
grand bruit des défauts de son prochain; peu s'en 
fallut qu'elle ne mit la ipainsur cette fille même; 
mais enfin faisant réflexion que cela ne serott 
pas bien à une femme de qualité ^ elle se con- 
tenta 9 après lui avoir dit mille injures , de lui 
£iire commandement de sortir de sa maison. Il 
est aisé de juger de Taffliction de la fille à un 
commandement si funeste à son amour. Elle se 
fondit toute en larmes ; et le marquis de Ville- 
quier^ c'est ainsi que s'appelle le fils aîné du 
diic d'Aumont , l'ayant trouvée en cet état ^ se 
mit aussi à pleurer j voyant qu'il alloît être privé 
de sa présence. La fille se sentit en quelque 
façon consolée de voir qu'il prenoit tant de part 
dans son affliction^ et le regardant tendrement : 
•— Madame a grand tort, lui dit-elle, d'en user 
avec tant de rigueur ; elle n'est pas plus sage que 
les autres ; et si M. Ip duc savoit ce que je sais,^ 
il n'auroit garde d'en être si content. C'en étoit 
assez dire à un jeune homme , et surtout à un 
beau-fils,qui a toujourslahaiûedanslecœurpour 
une belle-mère. Pour contenter sa curiosité, il lui 
demanda avec empressement ce qu'elle vouloit 
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éireï et'vQy*nt que k ceinte des'fa^pc^^iqtt^ 
que. trmteit)ept f4cheuxla rendgit plii3 retepue, 
\l lui protesr» noRr&euletjaept q^'il m pnçaoi$ 
poifil; de p^rt à ce qu'elle lui ^iroit y 0191$ méaka 
qu il en seroit ravi^ Avec de teUe$ aifâuraDcesi 
^Ue np l^alança plus à lui ouvrir son conr* £Ue 
lui dit quç le duc de Roqi^el^ure aypit été bipQ 
avec la duchesse; mais qup depuis son mariage, 
leur commerce s'ét^nt l]|eàucoup raleuiiy far: 
phevéque de Reims avoit pris sa plac^. -r Quoi! 
fpon ouclei s'écris^en même temps le marquis 
de Villequier tout éjtpnoé ; ah ! j'ai p^ine à U 
croire y et tu n'es assurément qu'upe médisaate. 
. — Il faut vous le faire voir, lui dit- elle, pq^qm 
irous êtes inorédule ; et ce sera ^iiissitôt qi|e M* If 
duc ira à Yersatill^^ Le piarquis de Y illequier 
n'eut rien à dire après des offres si raisQ^n^bles; 
^f: l'ayant voulu questionner encore, ^Ue luire? 
pondit que , puisque tout ce qu'el)e lui pouvoir 
flir/B étoit inutile , îl falloit qu'il se donnât p9r 
tieufce. Cependan); , comme ^Ue craig^pU que 1^ 
duchesse ne l'obligieât à sortir ay^nt qi)e Vqçf^ 
p\q^ ç^en présentât , elle lu^ fit demander pouf 
toBte «râoB qn'4W voulût bk& au'elle d^»g»r 
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iràt eBC07e4}fUK jours seulement dam ^ maisoiii 
Si Ja duchesse eût su pourquoi, elle sfi ««rôit 
Uen donné de garde de le lui permettre; mais 
fie f e déliant de rien , elle ne vpnlut pas pousser 
À bput une fille qui pouvoit avoii* quelque con- 
nai^ance de ses afïaires. En effet , quoiqu'elle 
«in eut usé en habile femme , c'est-à-dire qu'elle 
mit conduit ^s intrigues §ans le secoure d'un^ 
confidente, néàfimoins elle sç souvenoi^ que 
cette fille avojit trouvé une fois le duc de Roquer 
laufe qui sortoit de sa chambre à une heure 
indue ; -et ^omme elle savoit qu'elle ne manquoit 
fias d'esprit , elle eut pei|r qu'elle n'eût été per« 
sonne à vouloir savoir ce qu'il y venoit faire si 
souvent, ipile ne se méprenoit pas à son calcul* 
•Cette fille 9 qui étoit curipu$e.| commQ le sont 
joutes celles de son sexe, n'avoit pas voulu en 
demeurer au soupçon , après cette circonstance, 
-^ elle avpit cherché à s'éclaireir. £lle avôit vu 
.tntr-dr et sortir le duc de Roquelaure ; qt voyant 
qu'ii n'étoit plus en grâce , elle avoit fait la jnème 
chçse à l'égard de l'archpvéque de ^eims, dont 
les fréquentes visites Ifii qvoient: été si|spect$s. 
Ëaikvélat avQîJt cr«i conduire ses adirés # 
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lement,. qu'il ne s'imaginoit pas que personne 
les eût pu découvrir. li avoit gagné un nommé 
Diiplessisi qui a été valet de chambre du duc^ 
et qui occupe le petit hôtel d'Aumont, sous pro^ 
jnesse de lui faire continuer toute sa vie la pei> 
mission qu'i) a de donner à jouer. De ce petit 
hôtel 9 il y a communication au grand , et ce bon 
prélat y entroit toutes les nuits en gros manteau, 
dès qu'il savoit que le duc étoit à Versailles* Cette 
fille étoit trop éclairée pour ne pas guetter de 
tous côtés ; enfin le prélat lui apparut un jour 
avec une lanterne sourde à la main, et le nez 
dans son manteau; ce qui servit à la détromper. 
Depuis cela, elle le vit encore assez souvent 
^irele même personnage; de sorte qu'elle crut 
qu'il n'y avoit qu'à poster le marquis de Yille^ 
quier, dès que son père seroit parti, £t en effet, 
étant allé le jour même à Versailles , il vit entrer 
^'archevêque en habit décent ; ce qui ne lui 
^rmit plus de douter de ce qu'on lui avoit dit 
. , . Cq j^une homme n'çtoit pas d'un autre carao* 
tare que la plupart des gens de la cour, quoiqu'il 
p'X eût pas long-temps qu'il y parut. Les autres 
revoient formé sur leur modèle; et il étoit si 
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fi>uv qu'il y en avoit aux petites maisons qui ne 
rétx>ient.pas tant. Il en auroit donné des marques 
clans le même moment, sans la nuit qui l'em* 
pécha de sortir; elle lui.dura mille ans, tant il 
avoit impatience de faire une sottise. Le matin 
ne fut pas plus tôt venu, qu'il s'en fut à Versailles, 
où ayant assemblé un tas de fous comme lui , 
il leur conta tout ce qu'il avoit vu , et comment 
cela s'étoit fait. En même temps , cette grande 
nouvelle se répandit bientôt par toute la cour. 
Le marquis de Louvois ne voulut jamais croire 
qu'elle vînt de son neveu; mais n'en pouvant 
plus douter, après le tén^oignage de tant de per<- 
sonnes différentes, il lui lava la tête autant que 
«on imprudence le méritoit. Le roi étoit trop 
sage de même pour approuver tant d'indiscré- 
tion ; ainsi sachant qu'il ne laissoit pas que de 
vouloir se présenter devant lui , il lui fit dire qu'il 
ne fut pas si hardi, et qu'il ne le vouloit jamais 
voir. 

Le marquis de Villequier n'avoit jamais cru 
tjne les choses se passeroient de cette manière; 
au contraire, il s'étoit mis en tête que ses'parens 
tlev^nt ne pas aim^r.davantage sa belle-^mère que 



liiî^ là f^iciteroient dç sa ctécouverte; mais 
^Qj^\^ coqsbien it étoit loip dp $e$ errances , 
il prft le parti de s'en revenir à Fana. Cepe&« 
^ant| quand il vint à ^exnander son carrosse, oif 
}ui djt qu'il n'y en s^vo^t plus pour Inj, et que 
spn père l'abandonno^t. Chacun en iit de même, 
j4e p^ur de déplaii'ç à son onde, qui s'étoit dé^ 
plaré contre Iqi 9 ^t il se vit contraini^à s'en re« 
.fepir à pied jusqu'auprès: de Saint-Cloud ^ oà 
qijelqu'unle reconnoissant , et en ayant pitié , 
on le voitura jusqu'à Pari$. 

Ce fut une grande joie pour tontes les daines 
galantes que cette gorge chaude ^ et elles se vi- 
Tent délivrées par là de cent réproches qu'on 
3eur Ç^isoit tpus les jours 9 qu'elles dévoient ress- 
sen^bler à 1$^ duQhe$^. Cependant la jeunesse ne 
§fi souciant guèr^ que ie roi et le ministre sp fufr- 
^ent déclarés contrd le marquis de Villequier, 
|tit en fouie f^h^z lui pour lui offrir service. .Le 
prince de Turenne, fils aîné du duc de Bouillon , 
#e miQiiUr^ de<s plus échauffés ; et copime c^étoit 
fmj^nm étourdi qnî s'élit déjà fait; niiUeaâi|r 
i:es , n0n-s$Hle9i0Pt il résolut de 1^ Yi^^r oontue 

¥€^t et fiMjrée, mk U i»i agplsftdiJ «iWPM p«rr 
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)^»l 9 iaj{ri:eM»t qu'il «yoit ^n vfLiiQ^. t& roi 
y^ys^tfî99 }ut fit (ort mauyaisd mine; mm ce)» 
p^ l^f^fBut p^3 j^ipédbjé de $e préi^nter toujours 
^eyfot lui, le roi prit son teiwp^ |>9iir Iwi fairp 
uiie mercuriale. Un jour qu il lui donnoit m. 
ipliami$i9, en qualité dp grand^chambelUn , àot^t 
ilgypit la çurviyancej il toucha die la Irange qu'4 
nv.oit h sé$ gants le vidage de ce pripce ; ptM 
iBfk^wt^ pierdaiit le s^iïgrfrpid qui ^^t $i admira* 
He f p lui qi/QQ P^ 1'^ jannais vu ae mettre eti 
oolère» lui dit 4'un ton furiieux qu^il devoit 
pr^ndfje g^rd^ np ppu ipieua^ i ce qu'il fai&oit ; 
qu^ ^mn^lulti quand il étoit atiprès de lui , qu'il 
lit toutes chos^apar nonchalance; qu'il apprit 
qjue c'étoit le plusgraiid bonneqr qu'il lui put 
arriver , e]t que saq$ la considération de spn père 
^ de ^^ pnçl^ «dont il portoit le nom\ et .doi^t 
U révj^rqit la m^pire, il le rendroit ai pietit; gen- 
(ilbomipe , qii^il y en auroit mille en France qui 
ie Tendraient bien. 

jC^s int unefPaQde ffi/CHrU^oation pour e« jeuiie 
fiet§9^ur. l{ v.Qplv^ §'«aicu5çrî roais lerK»lwi ayant 
^^nm^ h 4qs> M fi»* c>i>l^ cj'îiljçr chtenc^r ait 

ifsm. sis il )Q(ï)»q^ip»> jft p« f«t .4»i^ te dibr 
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baiucHe qu'il alla faire avec le comte de Brione l 
fils du comte d'Armagnac , grand-éicuyer de 
France , avec le prince de Tingri , fils du diic de 
Luxembourg, et avec quelques autres seigneurs 
de son âge. Comme ils avoient , si j*ose parler 
de la sorte, le diable dans le corps , ils voulurent 
fumer , après être soûls , non pas pour le plai- 
sir qu'ils y prenoient, mais parce qu'ils savoient 
que cela déplaisoit au roi. Ils furent de là pren- 
dre des demoiselles ; les ayant fait masquer, ils 
s^en fureht courre le bal où ils firent mille dés- 
ordres. Tout cela fut rapporté au roi , qui avoit 
dans Paris des gens exprès pour l'avertir de tout 
ce qui se passoit; et il est aisé dé juger combien 
cela augmenta l'estime qu'il avoit pour eux. Néan- 
moins comnîe il aimoit M. Le Grand, il lui dit 
qu'il* veillât un peu mieux à la conduite <le son 
fils; qu'il seroit fâché, pour l'amour de lui, qu'il 
continuât dans ses débauches. Mais t[ùoi que 
pût faire M. Le Grand , c'étoit vouloir s'opposer 
au cours de la rivière que de prétendrelo retenir. 
Nous avons assez fait connoître les deux sœurs; 
lie méritons aucun reproche sur la troisième ; 
ce que nous ey allons dire est très-amusànt. Ce 
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fut Texeinpl^. 4e la maréchale de- La Ferté qui 
excita la duchesse sa hellerfilte à n'être pas plus 
vertiMUse. Cepeiida(nt, çdmttie elle étôit plufe 
jeune et qu'elle se croyoit pliis belle , elle ne ju-^ 
gea pas à propos de se jeter à la tête dé tout le 
.X^opdey coqune faisoit sa belle-m^re. Présumant, 
au coQLtiraîrei asse»de sa beauté potgr s'imaginer 
qu'elle pouvoit toUfher le cœur du fîls^da roi, 
elle commença 9 ^npti pas à lui faire la cour , 
mais à luiis(ire l'amour si oayertement, que tout 
le mondene.pjM^<)lîry sans en rougir pour elle , 
l'effronterie avec, laquelle elle le poursuivoit. 

La ipai^écbale 4e La Motte sa mère, qui. a voit 
étél^ouvern^te du ^s du roi ^ et qui avoit ma* 
rieufoe ^uV*edeses filles au duc de Yantadbur, 
de ^ conduite de laqi|eUp. ell^ n'étoit pas déjà 
trop contente, s'apercevant bientôt des desseins 
de celle-ci ^ résolut d'en arrêter Je cours pour 
conserver ce qui riestoit de réputation à sa. mai* 
son. Elle dit donc à la duchesse de La Ferté tout 
ce que l'expérience et l'autorité d'une mère lui 
pouvoiçntfiiire dira; mais tçules se^ remontran- 
ces ne sei^virent qu'à la faire cacher d'elle, pen- 
dant qu'elle ^xposoit aux y eui( 4e$ au trç$i de» des* 
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Brins ig[ttl fftiloiênt mntttmet léditiâ^ ¥«t:êiAi9. 

€âr uii jour âyâHt trduviâ lé ÛU àû h^-dliSëëfc 

libtinë htaireur , )dle lui dit lels ëhôsésdiâ tAéikéb 

les plus faardies) eiéQ priîieô ajrâdt )oué I^bëàttté 

de seé cheveux , q(il , à la vérité^ sbtft fort lletitrk 

et d'une (brt belle cmileâr, elle lui ditt^oè ilH 

i'avoit vue décoiffée, il les tmtttefOit «tioèl^è bMh 

,plusf à son gré ; elle ne s'^eH tfHf ^aâ à Mitre dÛt-e. 

Le rdi en ayant été averti ^ dit à^la. marécliàfe 

de La IVIotte qu'il n'étoit point bblttént du tMt 

.dé sa fille; qu'elle l'slTëKU â*)ivMi' Uâ% eoïfd^itè 

plushehndte^siikoh qu^ils^roit obligé d'^h dire 

tin mot ^ ^01^ ^^^^ Cepon^ani éë ttiéti Àoit 

un homme qUi de 6e knetioi^ gàèi'ë ëâ pd6ë'y 

ni de là réi|)^tation tlë sa feinthë, îli<dë1â ÉftéMife 

prbpt*e( et poilrYù qu'il bûtètqu^il àilâf èbëzlcè 

eourtisaAe^, il étoit au-dessus dé tôét ce qàéirofa 

poUvoit dire et de tout ce quipoUvc^tàrrivter.B 

étoit toujours àveo un tas de jeUhèsf déb^uèfitSk 

coilime lui ; et tons leurs beauit faits n'êtoierrt 

que de pousser là débauébé jusqu^i là derfiièi% 

extrémité) tëliéitietet' que les filieà de jëie, todt 

figderriës qu'elles dévoient être, né lès tôyoteiit 

ç^intëntrëi' ihét elles alns tf ëtiiMëri . 
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i^ tbt'tipft&mnt'IeùH excfès ftit dâns^ihé 
eolèhê épouvantable; Màièla plupart dé ces déâl 
fâpèèéé flppat«i^ii&ni mi préthie^ dé la cow èf 
BiM TûiniSWëS f il jugea à propos', 9 là cbti^ 
gidération^^ dfe Ifeiirs pafetiâ , de se eofi tenter de 
lêi ékiignei^. T4e6 pât^en^ tf éurèréuf eet atrêk si 
dOUIc en ëdUipâraison de té qu'ils niéritaiéhf ^ 
^(rî^fe eh forértfe fethèrèter le hoî. 

lié tndl^iis de Birâh et fe thevâliet* Colhèn; 
c|tii étëtëhk toujours des p^eiriiers à mettre les 
mitres eh trahi ; filrèi^t titl peu inbi*tiflés slvant 
qtae d«$ p^tlr ; car celui-ci , ^ûi étoit filij dU fâ^ 
tneuit ]^. IC()tbert ^ en fut inégalé d'une Tolée de 
txiu^ tle bâton , qtl'U Itii ddnna en: présënbé de 
beaucoup dij ttibdck ^ parce que, cômnid il étbît 
grand politique , il étolt bieti aise qu'on fût dirfe 
tfur^i qu'il tt'avbit pu savoîi* iiti tel dérèglement, 
fibns^ qu'il fèt stilvi d un châtiment pk*oportiônfiré 
^lafoùté< 4 1 égdrd du marqois dé Birah^ le rdl 
dits étt> pâtlaiat de lui , qu'il h'avoit (|tté MH tb 
•jfïrétendré de sa vie de devenir duc; et qli'il àé- 
rUtt totljouiSs' plus pt-êt â lui dohttfei- des inaf- 
tjnés' dé sbn ttiéprisr, ;q\t'à faire aucune choie 
'4ilM«#dti{| sa foirtâf^, t^iepehdailt hbus Vehbtts 
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de voir ^ il n'y a guère ^ qiie ce prince ne s^^est 
pas ressouvenu de sa patole ; à moins qu'on ne 
veuille dire que ce n'est pas au marquis de Bi« 
ran qu'il yient 4'aÇ<^oi*4^^ ^ T^okg de duc ^ 
mais à mademoiselle de Laval qu'il a épousée4 
Le courroux du roi étant un peu apaisé » les 
parens des exilés sqliicilèreot leur, relqur, peur 
dant que la duchesse de La Ferté souhaitoit 
que son mari ne revint pas sitèt^: par d^ss rai-- 
sons fortes, et que je rapporterai succinctement* 
Comme elle avoit recpnniu . qUe . c'étoit iautiler 
ment qu'elle ayoit préteûjdu à la conquête. du 
fils du roi , elle s'étoit rabattue sur le premier 
venu 9 dont elle n'avoit point lieu. du tout d'être 
contente. Elle se vit forcée de garder le lit 
dans l'intérêt de sa santé. . • 

• Quoiqu'elle ne voulut voir .personne , comme 
elle se seroit beaucoup ennuyée d'être toute 
seule, elle permit à M. L'Avocat, qui lui di$bî[t 
depuis long^;emps qu'il l'aimoit, sans en pou- 
voir tirer aucunes faveurs , de la venir voir, 
L'Avocat étpit fils d'un juif de la ville de Paris, 
qui, après avoir gagné deux ipiliions <ie bien 
par ^es usures, ç'étoit . laissé rnourk de^J^rPi^ 
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de peur àe donner de Fargent pour avoir un 
fagot. Sa lïière étoit encore de race juive: ce- 
pendant 9 comme* s'il n'eût pas été connu de tout * 
Paris , il faisait Thomme de qualité. On lui avoit 
mis une charge de robe sur le corps ^ comme on 
fait une selle à un cheval; mais il étoit si peu 
capable de s'en ' acquitter ^ que tout le monde 
se moquoit de lui. Cela fa&oit qu'il ne se plai- 
soit qu'avècies gensd'épée, à qui il servoitde di-* 
Tcrtissemerit. Il affectoit de paroître chasseur,' 
quoiqu'il ne sût aucuns termes de l'art ; et quand 
il lui arrivoit de tirer un coup de fusil y ce qui 
ne lui arrivoit pas souvent , il tournoit la tête, 
en arrière , de peur que le feu ne prît à ses che- 
veux; au reste grand parleur et grand menteur , 
maisavettôut cela le meilleur homme du monde/ 
offrant service à chacun , sans jamaisen rendre 
à personne.- 

La réputation où il étoit de n^être pas trop, 
dangereux avec, les femmes ayant fait croire à 
la duchesse de La Ferté qu'il s'apercevroit moins; 
qu'un autre du sujet qui la retenoit au lit, elle 
lui manda de là venir voir 9 et lui faisant valoir, 
cette grâce , elle en reçut des reinercîmens pro- 

IIT. 23 
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portionnés à son esprit. Il lai protesta qn'aprèii 
des marques d'une si grande distinction il vou« 
loit vivre et mourir son serviteur trèa^hum^ 
kle j et pbu^ lut donner des témoignages plus 
essentiels de son attachement , il lui jura qu'elle 
et ses amis n'auroient jamais de procès par-de* 
vaut lui y qu'il ne leur fit gagner^ sans entrer en 
oonnoissance qui aurait raison ou non ; que b'é« 
toit ainsi que les bons amis en dévoient agir, 
sans rien examiner que le plaisir de leur rendre 
service. 

Après mille autres protestations île la même 
force, il eti revint enfin k Tamour qti'il avoit 
pOUI^ elle depuis si long-temps ; et tâchant d'ac- 
eorder ses ^eux avec ses paroles, illes tourna 
lâttguissamment sur elle^ lui demandant si elle 
étoit résolue de le fàire|mourir. La dtichesseluidit 
qu'apparemment ce n'étoit pas là son dessdln ; ce 
qu'il pouvoit bien juger lui»méme ,. puisqu'elle 
Fa voit envoyé quérir , se ressouvenant qu'il lut 
avoit dit plusieurs fois qu'il ne pouvoit vivre 
Sans la voir. Cette réponse fit que L'Avocat re^ 
commença sescomplimens, qui n'auroientpoint 
eu die fil) , si elte |ie les eût interrompus pour lui 



demander iDOium^ot il goqvjernQit ^uisc^ d'Arr. 
q^ien. Il rougit à cette demande ; et la ducbe^e 
s'eo étapt aperçue t lui dit qu'elle e^Unoit lea 
Jl^oiames qui avoieot de la pudeur^ qu'il é\Qk% 
\f\0n vrai . que cette fille étant uue^ courkij^aoe 
publique , il n'y avoit pas trop d'bpnneui: à la 
vQip^ iqais que le comte de Saux, le marquis de 
Biran^ le duc de l^ Ferté méme^ et ^nfia toutç 
la oouF la voyant) il n'y avait pas plus d'incon?*. 
vénient pour lui à la voir, qu'à tant de person- 
nes de qualité; que pourvu qui) ne l'entretint 
pa4 publiquement, coqome le bruit en couroit^ 
il n'y avoit pas grand pial; maïs que, pour elle^ 
elle n'en avoit jamais rien voulu croira , Payant 
toujours recoi^nu trop sage et trop bomm^^ 
d'hoimeuF pour. cela. 

- M, L'Avojcat,maitre des requêtes, soutint hai%* 
leiBMt que c'étoit une médisance, et même il 
aoroit enpore soutenu qu'il ne favoit jamais vue^ 
si la duebesse, qui le voypit em|3arrji$sé, lie lui 
e^ donné moyen de s'exeuser , tournant la con- 
versation comme elle avoit fait. Il lui dit done 
quHl n'y avoil: jamais été que par compagnie ; et 
croyaut dire li^s plus belles <;boses du monde , fl 
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hii jura que, quelque beauté qu'eussent ces 
sortes de fenciines-là y il faisoit bien de la* diffé- 
rence entr'elles et une personne de son mérite^ 
Et tâchant de faire son portrait en même temps, 
H lui fit^oir qu'il avoit beaucoup de mémoire, 
s'il n'avoit pas beaucoup de jugement; car la 
dudiess^e se ressouvint d'avoii^ lu, il y avoit quel- 
ques jours, dans un livre de galanterie, toutes 
les choses dont il lui faisoit aloi*s l'application. 

Cependant elle fut toute prête de se scanda- 
liser de la comparaison qu'il semblôit avoir faite 
d'elle et de Louison d'Arqujen. Car, quelque 
distinction qu'il y eût apportée, elle ne laissoit 
pas de la choquer, et cela, apparenunent parce 
que sachant elle-même la vie qu'elle roenoit, 
elle croyoit que c'étoit un avertissement secret 
que L'Avocat lui donnoit de se corriger. Cepen- 
dant^ conune elle fit réflexion qu'il n'étoit pas 
malicieux de son naturel, et que cette parole lui 
étoit échappée plutôt par hasard qu'à aucun mé- 
chant dessein , elle cajma sa colère, en sorte que 
la conversation se termina sans aigreur. , 

Le lendemain il la revint voir , et. trouva la 
duchesse fort mal; car elle avoit pris ce jour-là 
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un grand remède. Elle se plaignit fort d*une 
grande douleur qu'elle souffroit, et l'attribuant 
à une médecine qu'elle avoit avalée, dont il res* 
toit encore environ la moitié dans un .verre, il 
fut prendre ce verre et avala ce qui étoit dedans. 
Il dit avant que de le faire , qu'il ne vouloit pas 
iqu il fut dit que la personne du monde qu'il 
aimoit le plus souffrit pendant qu'il étoit en 
santé. : f 

La duchesse ne*put s'empêcher de rire de cette 
extravagance, qu'il fàisoit cependant sonner bien 
haut, comme une marque de la plus belle amitié 
qui fut jamais. Mais faisant réflexion ensuite que 
celte médecine l'empêçheroit peut-être de sortir 
le lendemain, et qu'il ne pourroit, par consé* 
quent, voir la duchesse ce jour*là, il poussa des 
regrets et des soupirs qui Tauroient fait crever 
de rire, nonobstant la douleur qu'elle ressen- 
toit, si elle eût osé témoigner sa pensée. Ce fut 
par là que se termina cette comédie; cardes 
tranchées l'ayant pris en même tepips, à p/sine 
eut-il le temps de gagner son carrosse, et de àe 

retirer chez lui, 

• , . ' • " 

iV fut tourmenté comme il faut toute la nuit 
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lettëiit lé lehdemaîn; et ne pouvant alltr chc« 
la dùchbsèéy il lui émvit: un biiiet^dontjene 
puis pas itippqrter les paroles i n'étant jamais 
tombé entre mes mains, mais dont ayant asset 
ouï pàrlèfp dans le mondé comme d'une chos^ 
ridicule, j*en puis dire h sens, que toici t 

«Qù^l ne peuVoit avoir Thon neut de ta voir 

» de tout le jour, parce qu'il étoit devenu cômtne 

%céi elles de joie, lesquelles ne p)?uVent plus 

i répbndire de ne point faire de folies de leut 

ft corps, tâ'nt elles y sont accoutumées; il là 

^ prioit cependant d'être persuadée qu'il n'avoit 

« < 

1» pli^ pris la médecine comme un remède contre 

* l'anioar^ mais pour lui montrer qu'il seroit 
i^ amoureux d'elle toute sa vie. fl 

La duchesse lut et relut ce billet, s^étonnant 

coinmëhi: un homme qui avôit cinquante [àh^ 

passés-, ël; qui avoit vu le monde, pouvoit être 

éifoù; étant bien aisé de continuer à s'en diver- 

tîi*, dlé eut de l'impatience de le revoir, et qu'il 

fut quitte de sa sottise. L'Avocat, aprè^ avoir 

* • * * • 

âdàH^rt dëiix jours toufc ce ^'dn pBUt souffrir 
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dans ceft «oKc« de remèdes , lui Vint dire qûV n« 
fin il étoit quitte, grâce à Dieu, du mat <{ll^ft 
Avoil eûduré; qu'il lui «ouhaitoit une santé ^ftf 
reiUe à celte dont il jouissoit^ et .que s^il MvoïH 
qu'en faisant encore ce qu'il avolt fait, il dût 
avancer sa guérison , il étoit prêt à se dévouer À 
toutes sortes de tourraens pour l'amour d'elle, 

La ducbèsse le remercia de sa bonue vdlbâté; 
et lui dit que, commençant à se porter mieust, tt 
y avoit espérance que son mal ne seroit plus 
guère de chose; que cependant , à mesure que I« 
corps se guérissoit, l'esprit deTenoit malade) 
qu'elle avôit besoin de deux cents pistoles poui^ 
tine affaire pressée, et que ne sachant où les 
trouver, elien'avoit aucun repos ni jour ni nuit* 

Quoique L'Avocat fût fils, comme j'ai dit ci- 
devant, d'un homme riche, trois choses contri- 
buoient néanmoins à le rendre peu à son aise. : la 
première , que son père avoit laissé beaucoup 
d'enfans ; la seconde, que sa mère juive, qui avôit 
apporté la moitié du bien , vivoit toujoursjla troi- 
sième, qu'il avoit une charge qui Iui>avQit coûté 
beaucoupyctqui ne lui rapportoit pas grand re» 
iretm. Tout cela faisant , «diis-je , qp^'il^étoilbrotHUé 



3f6o HISTOIRE AM0U1£US£ 

le plus souvent avec l'argent comptait, il nçput 

ftffrir à Theure même à la duchesse les deux cents 

^■» • « ' * • 

pistolesdont elleavoit affaire ^ mais il lui promit 
qu'il les lui apporteroit le lendemain ; et en effet 
il ne manqua p^s à sa parole, ce qui étoit une 
chose bien extraordinaire pour lui. 

. Je ne puis pas dire quel besoin la duchesse avoit 
de pet argent, cela étant au-dessus de ma connois- 
sance ; mais, s'il m'est permis d'en juger par les cir. 
constances qui suivirent, je dirai qu'il falloit qu il 
fût grand; car voyant L'Avocat arriver avec une 
bourse, ellerëmbrassa, et oublia qu'elle étoit au 
régime* L'Avocat se retira chez lui le plus çon« 
tent du monde ; et ne s'entreten^nt que de%gran« 
deurs où il étoit appelé, il en devint encore plus 
fou et encore plus vain qu'à Tordinaire. 
. Cependant, comme il avoit soin de sa sant^, 
et qu'il avoit ouï dire que l'excès en toutes cho- 
ses est nuisible, il fut trois ou quatre jours sans 
retourner chez la duchesse , au bout desquels il 
commença à s'apercevoir qu'on tomboit malade 
Souvent lorsqu'on en avoit le moins d'envie. Il 
eut peine à, croire d'abord ce qu'il voyoit; mais 
enfin^ sachant que les plus incrédules avoient 
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cru quand ils avoient vu, il commença à se lais- 
ser persuader qu'il en pouvoit bien être quel* 
que chose, surtout quand après une consulta- 
tion où il avoit appelé Janot et deux autres 
chirurgiens de la même trempe , ils lui dirent 
qu'il avoit besoin de passer par leurs mains. Ce 
fut un étrange retour pour un homme enflé de 
vanité comme lui. Cependant il ne put dire dans 
un tel accident à quoi il étoit le plus sensible 
ou au dépit ou à la joie; car si d'un côté il lui 
sembloit que la duchesse en avoit mal usé , 
d'un autre côté il considéroit que c'étoit tou- 
jours un présent d'une duchesse; et comme la 
vanité avoit beaucoup de pouvoir sur lui, il se 
disoit en même temps que les faveurs de telles 
personnes, quelles qu'elles fussent, étoient tou- 
jours considérables. Une autre réflexion se joi- 
gnoit encore à celle-ci^ savoir, que cet accident 
étant répandu dans le monde, il alloit rétablir sa 
renommée chez toutes les femmes, qui l'ayant 
pris jusque-là pour un parent du marquis de 
Langés , c'est-à-dire pour un homme qu'il auroit 
fallu démarier, s'il avoit eu une femme, elles se- 
roient obligées d'avouer qu'on se trojp^pe sou- 
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vëxït dans le jugement que Ton fait de son prô^ 
cliam. 

Aussi étoil-ce pour cette raison-là qu'il avoit 
èntretehu Louison d^Arquien si publiquement , 
tomme le lu avoit reptoché la duchesse^ ainsi que 
je Tai rapporté ci-dessus. Mais on n'avolt pas eu 
meilleute opinion pour cela de sa bravoure , et il 
fallut cette dernière circonstance pour détrom- 
per tout le monde. Au lieu donc de se cacher 
comme un autre auroit fait, il se mit dans les re- 
mèdes publiquement ; et ses bons amis se dou* 
tant de son ihcommodité , il les confirma dans 
leurs soupçons ^ et en fit galanterie comme un 
jeune homme auroit pu faire. 

Cependant cette circonstance, qu'il crôyoit si 
avantageuse à sa réputation^ fut plus nuisible à 
sa fortune quHl ne pensoit; car, outre que pour 
avoir été mal pansé dans les comiilencémens, ou 
peut-être pour être d'un tempérament diffi- 
cile à guérir, il fut obligé d'entrer dans le grand 
remède; le roi, ayant su son désordre, perdit le 
peu d'estime quil pouvoit avoir pour lui, et lui 
refusa la charge de prévôt des marchands de la 
ViBë dé Paris , qu'il étoit dispo&é à lui accorder y 
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ii ia recoinmàndation de M. dé Pompone^ ton 
bcîaii-frère, qui étoit l'un de ses ministres. 

L'aventure de M. L'Avocat, que tout leitiofide 
tie manqua pas d'imputer à la duchesse de La 
Ferté^ donna un grand chagrin à la maréchale de 
La Motte ) sa mère, qui d'ailleurs n'étoit guère 
plus Goiâtente de la duchesse dé Yantaddur, tou* 
jours d'accord avec M. de Tilladet, cousin-ger^ 
main du marquis de Louvois. Le duc de Vanta* 
dour^ quoique tout contrefait, ne manquoit pas 
de Courage; teilemetit qu'ayant eu quelque tent 
de l'intrigue de. sa femme, il résolut de l'observer 
si bien qu'il pût la prendre sur le fait Pour fcef 
^ffet) il lui permit de faire un voyage avec la dû* 
chessed^Âumoht, sa sœur, se doutatit bien qu'en 
cas qu'il en fût quelque chose, lé galant ne 
manqueroit pas de se rencontrer en chemina 
Cependant il monta à cheval pour voltiger sur 
tes ailes, et il arrivoit tous leâ soit*s incognito à 
la même hôtellerie où sa femme logeoit. Il n'eul 
pak fait ce mànége cinq ou six jours, qu'il vit ar^ 
river en poste M. de Tilladet, qui fut ^i pre)9sê de 
voir madame de Yantadour, qu'il ne se donna 
pttsiè ft^tnps éé lie fk\^ dôbbttëi^^ ni ntfdmisdë 
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se donner un coup de peigne. Il fit semblant de- 
vant le duc d'Auinont , qui étoit aussi du voya- 
ge, que le hasard l'avoit conduit dans rhôtellërie ; 
mais le duc de Yantadour, qui savoit bien ce 
quil en devoit penser , ne lui donnant pas 
le temps d'entrer en conversation, monta en 
haut en même temps , et mettant l'épée à la 
maiii , ^ surprit toute la compagnie qui ne son- 
geoit guère à lui^ et qui le croyoit bien éloigné 
delà. 

Le duc d'Aumont , qui avoit épousé en pre- 
mières noces la sœur de M. de Louvois, cousine- 
germaine de M. de Tilladet, prit son parti con- 
tre le duc de Vantadour, son beau-frère, prenant 
pour prétexte que , comme il avoit si peu de 
considération pour lui, que de venir attaquer, 
jusque dans sa chambre, un homme qui ne lui 
avoit jamais donné sujet d*étre son ennemi, il 
ne méritoit pas qu'il fit i^ulle réflexion sur jeur 
proximité. Ainsi, avec Taide de ses gens, il.em« 
pçcha qu'il n'arrivât du désordre ; et ayant re- 
connu qu'il y avoit de la jalousie sur le jeu , il 

conseilla à la duchçsse de Vantadour de se don* 

' ' ■ . « ... ^ 

ner bien de garde de s'en aller avec son mari , 
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qui la- vouloit emmener à toute force , à quoi 
elle obéit ponctuellement. 

Ce refus de madame de Yantadour outra en* 
tièrement son mari ; et comme il étoit beaucoup, 
mutin, il défia le duc d'Aumont au combat, et il 
lui dit des choses tout-à-fait outrageantes; mais 
il crut ne devoir pas y prendre garde , parce 
qu'elles partoient d'un homme qui n'étoit pas 
en grande estime dans le monde. 

Cependant le duc de Yantadour ayant été 
obligé de partir sans sa femme/ il fut se plain*^ 
dre au roi du procédé du c|uc d'Aumont, et' les 
plus grands dé la cour ayant pris parti dan^ 
cette querelle, le prince de Condé, q\ii étgit 
proche parent du duc de Yantadour , dit des 
choses fâcheuses à la maréchale de La Motte/ 
qui, prétendant excuser sa fille et le duc d'Aur 
mon t^ tâchoit de déshonorer le duc de Yantadour. 
Le. rtji défendit les voies de .fait de part et d'au- 
tre; et ayant pris counoissance de l-affaire, il 
donn^ le tort au duc , et permit à sa femme de 
retourner avec lui, ou de se^ retirer en religion, 
selon que bon lui sembleroit. ' ' : 

Ces deux partis n'accommodoient guère la du^ 
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(îbe^ff, qui eA ei^t bien xnieui^aiBiéuii troisième, 
s'il eût été à son choix, qui étoit de demeura» 
avQcb duchés^ d'Ampont,3a sœur, où elle eût 
pu ¥Qir tou» l^s jours M. de TiUadet; maille roi 
fiyjipt pronppoé, qe fui à elle à 3e sounoettrç àaoQ 
jugemenV; ce qu'elle fît , en se retirant à un pef» 
fit couvent au faubourg Saipt^Marceau. M* de 
Tilladet la vit là deux ou trois fois incognito, 
du consentement de la supérieure. 

Peu de temps après , les exilés dont j'ai parlé 
tantôt revinrent k la cour, et ils furent obligés 
de se montrer plus sages. Le duc de La Ferté 
trouva sa femme guérie, mais L'Avocat nel'étoil 
pas ; et quoiqu'il se fût consolé d'abord , dans 
f e^érance , comme j'ai dit, d'être après cela e^ 
meilleure réputation dans le mande , il lui 4Bn 
eoûta si cher, qu'il auroit ren^Bcé de bon cœiiM^ 
k toutes les vanicés du monde , et être sorti du 
bourbier où il étoit. Enfin , gr&ce à scm 'chinir* 
gie^, il ne se souvint plus du ma) qu'il avoiteo, 
et comme il avoit ouï parler de Taffaire du dutf 
d'Aumoht et du duc de Vantadour, et que son 
sort étoit de s'entremettre pour les aecommode- 
inens, il dit à l'un et à l'autre qu'il étoit bien 



J 
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fàcbé de n'avoir pas été en bonne santé dans ce 
temp$-là| et qu'il auroit tâché de leur Fendre 
service. 

Cependant t cooiine il avoit ]a couleur d'un 
véritable mort; chacun demanda s'il revenoit de 
l'autre monde ; à quoi il fut fort embarrassé de 
répondre. Mais s'étant à la fin aguerri k toutea 
ces demandes ; il fut le premier à en rire avec 
les autres ; ce qui fit cesser toutes les railleriea 
qu'on lui eq faisoi t CepJBndan t| la duchesse de ^^ 
Ferté lui en ayant un jour voulu faire la guerre ^ 
comme naturellement Uest fort brutal : — Mor« 
bleu! npadaipe, lui répondit--il 1 cela est bien der 
mauvaise grâce à vous , qui après m'avoir miS; 
vous-même dams l'état où je suis , devrie:^ du 
moins avoir l'honnêteté de me ménager. Croyez* 
moi) ce fiera pour la première et pour la der*. 
i^i^ fois de ma vie que j'aurai affaire à vous {, 
et quoique j'aie vu Louison d'Arqnien un an 
tout entier, ce que je veux bien vous avouer- 
maintenant; je n'ai jamais eu 4e moindre sujet de ' 
m en repentir toute ma vie. 

La diKfaease de La Ferté ne put souffrir ses 
reproches sans entrer dans un emport^m^n^ 
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épouvantable. Elle prit les pincettes du feu $ , 
dont elle lui déchargea un coup de toute sa force; 
et faisant succéder les injures aux coups , elle 
lui dit que c'étoit bien à faire à un petit bour- 
geois comme lui de vouloir se familiariser avec 
ime femme de sa qualité ; que quand ce qu'il di« 
soit scroit vrai , elle lui avoit fait encore trop 
d'honneur; qu'il prît la peine de sortir de sa 
maison , sinon qu'elle l'en f eroit sortir par les 
fenêtres ; et le poussant dehors avec le bout des 
pincettes y L'Avocat y quivoybît qu'il n'y avoit 
point de raillerie avec die, se jeta à ses pieds/ 
la priant de lui vouloir pardonner; qu'il icon* 
noissbit bien avoir tort, mais qu'il lui étoitdur 
de voir qu'elle l'insultoit, s'iinaginant que ce 
qu'elle en faisoit n'étoit que par mépris ; que' 
c'étoitlà le i5uj.et de ses plaintes; qu'elle entrât' 
dans ses sentiméns , qu'il n'y avoit rien à redire 
à sa délicatesse, et que si elle âvoît été pré- 
sente à ses toiirmens, elle auroit vu qu'il les avoit' 
soufferts avec tant 'de résignation qu'elle avoue- 
roit qu'il étoit un véritable martyr d'amour. 

Toutes ces raisons n'adoucirent point l'esprit 
de la duchesse , qui étoit hautaine et méprw 
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santé, et Tayant fait sortir de sd dmmbfe, elle 
lui défendit de la revenir voir jamais y sMl ne vou- 
loit s'exposer à un traitement beaucoup plus - 
rude. L'Avocat s'en alla le cœtir gros^ poussant* 
des soupirs , et ayant enfin toutes les envies dû- 
monde de pleurer ; mais comme il avoit k passer 
la cour dé Thôlel de La Ferté, qui est fort grande^- 
et qu'il craignoit là de rencontrer quelqu'un , 
il retint ses larmes jusqu'à ce qu'il fut dans son' 
carrosse. ^ 

Comme il y montoît, il vînt un des gens Ai^ 
iharéchal de La Ferté lui dire que son lÀaltre 

« 

vouloit lui parler avantt'qU'il s'en allât j ce qui 

fut cause qu'il tâcha encore de les retenir. Et 

* • , • • • 

après avoir raccommodé sa perruque et son ta*' 

bat, qui étoient un peu en désordre, il monta 

dans l'appartement du maréchal , où il trouyist 

une dame fort bien faite avec quelques gentils* 

hommes, qui étoient là les mis et les autres pour. 

une querelle qu'ils avoietrt ensemble. Le maré« 

chai lui dit qu'il lui avoit donné la peiné de mon^ 

ter pour voir s'il n'y auroit pas moyen de lea 

accommoder, sans les obliger de venir à ime 

assemblée générale des maréchaux de France; 

ni. a4 
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et que » coniQie il y avoit eu cmelaiies procé* 
dures f^iteç de part et d'autre., et q«iie cela le re^ 
garc^i|: (^car le rçji lui ^a^oit attribué 1^ conpais« 
Sfuice de ces sortes de choses ) , il é|;oit Jbje^ ai&c 
qu'4l Lai en dit son sentiment. 
«: Jl^'Avocftt lui denaauda de quoi Jl s7;^ssoit^ ef 
le maréchal lui ay4;int d^t qu'i} aypit du voir les 
îpfpnpatlqns , le maître 4^ rçquêtef lui f^^ndit 
que son secréliaire ne les lui avoit pas encore 

il 

données ; ce qui lui servit d'excuse légitiiQ^ X^ 
z|Mu*éçhal , sachant que c'étoit un ufiiage i^ts^li 
dUçz }#i;que de laisser tout faire à son «ecré- 
tpih*^^ jl lui : dit donc que *la dameqju'il vojoit 
li jdoya|i.t lui s^e plaignoit qu'un gentiihouuue ^ 
qui éitQit.aussi^à^résept^ J|'fl^oit déshonorée jxar 
deS;<€i9Pt?s s<^94aljeux^ et dont elj[e ^C^ipai^idoiÇ 
j|)épAri|ti<m|. que, 'quoiqu'il n?y eût^oint de té<* 
ni^QS, la cjbjâse étoit :néaumo^l5 ^s^yi^rée .par le 
fKopf e ayei^ du gent^omuie t qui. aqn|eno^t qu^i 
]»ifiB loin d'«(v^r en tppt 4e v^ p^rlflT 4fl^ cetjbe 
daines tten.itvoH.euCori: gjrraiidfirPMon; qpeppur, 
justifier c^, il rappartpit qu'^> \w(xùf ^umée 
pmsiQtnnément'y il avoijt recherché \^i^^ les oc<> 

çwiaosde lui rottârs MrvioO| \^ wi^vçîlrjÇodH 



n)4me d'assez: considérables^ jusiju'à lui ayoû^ 
p)rêtjé pour une seule fois deux cents pi§toIpa| 
ipais.qpe , ppur toute récompense, elle ne lui 
avqit donné qu'une maladie qui l'avoit tenY| 
trois fpois entiers sur 1^ litière , dont , croyi^it 
avoir lieu t^e se plaindre, il fLyoit publié^ qi^ 
cette dame i^'étoit p^s cruelle^ mais que c^f 
pendan f il ne youloit plus de ses fav^^rs à c^ 

prix-la. ; ' : ; 

L'Avocat, entendant une histoire qui aypij^ 
tf^pt 4e rapport avec la sieni^e)) crut que ^pn ifi(^ 
trigue étoit dépquvefte^ et qu'il bJUtÀt que; qj^el^ 
(^nn çût; écouté au travers de la p(H»tei d^ la du« 
dj^esse de La ^çrté. C'est pourguoii pefd^t tôMe^ 
sorte de çon^ei^a^çe, il rougit, il pulit; cA met^** 
t9;U.t spn niante^ ^u* $on nez'f il à\X m maré^ 
db^ q^'il se inoqvEoit de. lui^ ?!; prît le cbemia^ 
de .][^ porte sans lui rien diûrO daVgntag^. Le lôa^ 
i^éçhal^ qui éiiçit dans son l^t vw^é de sea; 

g^u,Hes,v ^f^ 9R^yV^ courre^ a|fî^ès lui,^ le Jtap^ 
pd^a; i naais voyant qu'il ne vauloîl; poioit; revetiir^ 
1^ (^t à son capitaine dés gardes de; iig lepas lais^^ 
a^.^çr cçiniBQ cela ,. et qu'il ayoit besoin de lui 
B(9tr^i^cMQ)ai«deiP cette affaire. L'Ayocat fit dilXi^ 
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« > . r > 

culte de revenir y disant ûu capitaine des gardes 
que M. le maréchal se railloit de lui; mais le ca-^ 
pitaine des gardes lui ayant dit quHln'y avoit 
i>oint de raillerie à cela y et que ce qu'il en fai- 
soit n'étoit que parce qu'il étoit bien aisé de 
rendre service à ces personnes, il rentra dans 
la chambre; et le maréchal lui demanda depuis 
quand il ne voulait plus accommoder lés gen* 
tilshommesy reproche qu'il lui faisoit, parce 
qu'il savoit que , sous prétexte de cette occupa- 
tion^il négligeait les autres affaires quiétoient 
de sa charge de maître des requêtes. 

Après que L'Avocat se fut excusé le mieux 
qu'il put y on parla de l'affaire en question; et 
^ans attendre qu'on en déduisît tout au long les 
particularités y il conclut que le gentilhomme 
aeroit envoyé en prison, d'où il ne sortiroit 
qu'après avoir demandé pardon à la dame qui, 
pour le remercier de ses conclusions favorables, 
lui fit une grande révérence. Comme c'étoit là 
l'avis du maréchal, ce qu'il avoit dit fut suivi de 
point en point, dé sorte que le gentilhomme fut 
envoyé en prison. Cependant M. L'Avocat s'étant 
retiré chez lui, se fit donner de l'encre et du 
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papier, et écrivit à la duchesse de La Ferlé ui\ 
billet doot voici la copie : 

BILtET PK M. l'avocat A LA PUCHESSE DE LA 

EERTÉ. . 

a Je ne vous pouvois faire une plus grande 
» réparation de ma faute , que celle que je vous 
» ai faite en sortant de votre chdïnbre. Un gen- 
2> tilhomme qui avoit avec une dame une pareille 
» affaire que celle que j'ai avec vous , a été en- 
» voyé en prison, et je Tai condamné outre cela 
V à se rétracter de tout qu'il avoit dit , quoiqu'il 
» n'eût peut-être dit que la vérité, comme je puis 
» avoir fait. Si une semblable réparation vous 
» peut satisfaire , ordonnez-moi seulement dans 
«quelle prison vous voulez que j'aille , et j'y 
» obéirai ponctuellement, ayant résolu d'être 
y> toute ma vie votre fidèle prisonnier d'araour.i» 

La duchesse de La Ferté reconnut le carac- 
tère de L'Avocat à ce billet , qui étoit de dire 
des sottises, lorsqu'il croyoit dire les plus belles 
choses du monde. Elle fut tentée mille fois de 



374 HISTOIRE AMOUREUSE ^ 

lui faire une réponse fort aigre ; mais jugeant 
que cela tiendroit plus du ressentiment que du 
mépris y elle demeura dans le silence. Cela affli- 
gea extrêmement L'Avocat, qui , outre le plaisir 
qu'il se faisoit d'être bien avec une duchesse , se 
voyoit privé par-là d'aller dîner chez elle; ce 
qui lui étoit fort commode , et ce qui lui arrivoit 
souvent, ne faisant point d'ordinaire, et la dù-> 
chesse logeant fort près de chez lui, Comriae il* vit 
enfin que sa digrâce duroit toujours, il s'adonna 
entièrement chez le duc de Vaiitadour, à qui il 
conseilla' de se raccommoder avec sa femme. 11 
fut l'entremetteur secret de ce raccommodtfe- 
nîient; et trouvant là ce qu'il avoit perdu, c'est- 
à-dire autant de qualité tout au moins que chez 
là duchesse de La Ferté , une belle femme et 
une bonne table , il piqua la table assidûment, 
et tâcha de se mettre bien auprès de la femme , 
qui, étant plus réservée que sa sîœur dans ses 
plaisirs, le rebuta tellement la première fois 
qu'il lui voulut parler , qu'il n'osa plus s'exposer 
à un second refus.' 

Cependant le duc et la duchesse de La Ferté 
ôôntinuoient toujours dé vivre comme ils avoient 
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commencé. La duchesse avoit l'abbé de Lï- 
gnerac pour tenant, et son argent lui tenait 
lieu de mérite. Pour ce qui est du duc , il nô 
s'arrôtoir nulle part, et comme il n*étoît pas 
homme ai filer le parfait amour , iltrouvoit âeâ 
maîtresses toutes les fois qhMl en vouloit. 

ta disgrâce de M. L'Avocat duroit totîjoûr^ 
mais étant arrivé en ce tempsJâun'mâlheiîfâil 
chevalier de Lîgnerac (frère de Pabfeé dfe^Lîgne- 
raii) , qtii avoit été mis en prison à fe- reqiiêté 
d*ûn nombre! infini de personnes qùMl avoît 
attrapées , la duchesse de La Ferté Teiivoya 
qU'erir, et lui dit qu'elle lui pardonnoit, pourvti 
qu'il le fît sortir dé prison. L'Avocat qui savolt 
Iintrîgue de l'abbé et d'elle, trouva bien rude 
qù il fallût s'employer pour le fi'érede son rivai, 
et que sa grâce ne fût qu'à ce prix-là; maïs comme 
èllé l'avoit puni l'autre fais pour avoir dit' la 
vérité , il n osa la dire cette fois-là , et il lui pra- 
mit que si lé chevalier rie sortoit pas de prison/ 

• •|r, • . i r . ' ' ' '1'"; ' '•î'''*4'f 

ce rie seroit pas manque a y employer tout ' son 
crédit. 

L Avocat trouva dé i obstacle dans son entre- 

•r./-;'^'Oi»' .'HJ'.f V /'i./.M^ 'i'-'tL* -"^r--^** PVW-''" ^'-^ 

prise ; tous les creanciei's du chevalier de Dign^-r 
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rac furent crier aux oreilles des juges , et leur 
ayant fait voir qu'il avoit déjà fait cession de 
biens , et que depuis ce tenaps-là il avoit encore 
emprunté deux cent mille écus ; sans jamais 
avoir eu ni servante ni laquais , les juges firent 
comprendre à L'Avocat qu'il leur étoit impossible 
de le mettre hors de prison , et il en fut rendre 
compte à la duchesse. 

Ilappréhendoitbien «ipi'elle ne le voulût rendre 
responsable de ce refus; mais la duchesse qui 
aimoit'le nombre, et qui s'étoit quelquefois en* 
nuyée de ne le point voir, lui dit qu'elle lui étoit 
obligée de la peine qu'il avoit prise, et qu'il pou- 

voit revenir chez elle quand il voudroit. L'avocat 
se jeta à ses pieds pour la remercier , lui em- 
brassa les genoux ; et lui protestant une fidélité 
éternelle, il lui dit que sa sœur^ la duchesse de 
Vantadour , n'avoit pas la moitié de son mérite; 
que quand il vivroit mille ans , il ne pourroit pas 
l'aimer un quart d'heure ; qu'elle diroit assuré* 
nient qu'il n'avoit guère d'esprit, parce qu'il ne 
lui avoit jamais pu dire une seule parole ; mais 
qu'il ne se soucioit pas en quelle réputation il 
fut auprès d'elle, pourvu qu'elle voulut bien çon- 
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sidérer que tant crindifTérence pour une si aima- 
ble personne, ne pouvoit procéder quQ de l'ami*' 
tié qu'il lui portoit. 

Comme il achevoit ces paroles , un laquais de 
la duchesse de Yantadour entra, et ayant pré- 
senté un billet dp sa part à la duchesse de La 
Ferté, elle le prit et y lut ce qui suit: 

• • • • • 

BILLET DE LA PUCHESSE DE YJLNTXDOVfi X U, ^ 
nXTCffESSE PB LA FERTJÇ. 



^ • 



. je Un /de mes bons amis a une affaire pardevant 
» monsieur L'Avocat, et il la croit si délicate qu'il 
9» cherche à la lui faire recommander par tpuft 
«ceux qui ont quelque crédit auprès de lui. Si 
» j'avois prévu cet accident, j'aurois écouté vo- 
j> lontiers quantité de , sottises qu'il m'a voulu 

A 

» dire;.mais n'ayant pas le don de deviner , m'en- 
vjiuyant d'ailleurs d'une si sotte conversation. 
9 que la sienne, je l'ai prié un peu rudement de 
» ne la point continuer davantage ; ce qui fait 
» que ne le croyant pas bien intentionné pour 
» moi, j'ai recours à, vous pour luirecomij^andei: 
)^ l'affaire de.mon ami, dont je vous priie de ^q 
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»la vôtre propret Vous obligerez uiie sœur qui 
«est tout à' vous. » 

Là (lùcHessé de La Ferté, à qu L'Avocat vehoit 
àe protester quHl n'àvoit jamais pu dire une 
douceur à la duchesse db Vântâdour , voyant ïè 
contraire dans cette lettre, fut tentée plus d'une 
fois de la lui montrer pour s'en divertir; mais 
«.lignant que cela ne nuisît au gen^ilïiomme 
que sa sœur lui recommàndbit j elle serra la let- 
tre dans sa poche , et renvoya le laquais à qui 
elle commanda dé dire à sa sœur du elle fei'oit 
ice qu*ëlle lùî mandait. Le laquais élâiit sorlf, 
É'Avocât, qui étoîl lHomme dïi monde le plus 
curieux , voulût savoir ce que côntenoît là lettre'; 
et ne se. contentant pas de' ce que la ducliesse 

fvLieh disbit', it chërclîa à lui mettre la main 

», , * 

dans ra poche , et 1 attrapa. Il lui dit alors qu 11 
verroit a ce coup-là leurs secrets ; mais qu ri n y 
dvoit pas beaucoup de danger pour lui qtii etoit 
dé leurs amis. 

La duchesse qui, pour les raisons que j ai di- 

tes , eiR été oien aise qu u ne 1 eut pas vlie , la 

11 «voulut arracher/ mais neu ayant pu venir a 



Botrt) elte Idi dtt ^ji/il k désoMrgerâH, &%t rlè U 
lalrèndoifà'Flièuremétoé.Miat8l/ÀViûlÉafti)toyà16ft ' 
^é plus eAé ÙSsoit ffélkitig, pour là i^oir/prùs 
elle étôrt dé ctm^étpietiàe, se riéâm' à TiécàVt foW 
la MVô; ce que Wdùbhésse Ae pouvant empîëbftér, 
If fuir tout surpris (f y trouver âûs choses'âr ^Wr 
tf- lia s'àtténdôît pâS. 

Il- c3!V eii même lèittps' à h. dtni&éâse , que mà^' 

damé dé YàlMàdotil* né âisôiè pak' vrai;' qù'if né 

hil' aV6lt jakkikiis' parle dfe-rien;' ét^ué pàni^ltiî 

faire voir qu'il ne l^Vôitf janidis estimée et é^^ï 

né Festlkh6it ^ak encot^, il ferait perdre ràflfkire 

à sô» ami:Ei dû(*ésse de là ]?ferté Mdît qti^ 

tf en fferoit riién , pour peu qtiHl eût de consldfé^' 

ratiwi pi>Ur élle^ que ce n^étbit plu^ l*a^rë àéi 

sa sc3eur, mais! la sienne^ pi'O jirîe ; qu^înJâ ce n*é^* 

fbît pas avec lir dhëhesse de Vsîiàtadbùr ^kÛ se 

biiotiiUerûit , mki^ avec k dudhéssë'dë La Fértè.' 

Madame de'ÎÀ'^erié cfut beaucoup de {iéSné à^ 

gagner sur lui;' mais liii aljÀant dh qti^èilë lie 

crb jrôit Tien de fottt' de que oK^dk^e'^ de Vaii-' 

t'àdoiii'Im màtiabit , c[d'eUè av'oit lih d^t cô'MI' 

ttiùn'avec tdùtès lés HélJkfbinmëB', ((tii étblt de^ . 

prends hinioiiiai>ec o^më'^Ô^ x^âé àmiti^' 
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tion 4'A)noiir » elle lui donna moyen psiv là de se 
justifier auprès d'elle; Ainsi J^'Avocat. étant en si 
beau chenûn j lui allégua qu'il faHoit don:c que 
madame de Yantadour eût interprété à' son avan* 
tage quelques regards innocens ; et la duchesse 
feignant de se confirmer toujours de plus ^en 

4 < 

plus dans cette opinion , elle remit insensible- 
ment son esprit ; de sorte qu'il lui promit de 
faire tout ce qu'elle voudroit pour le gentil- 
homme en question; Je reviens où j'en étois 
resté 9 et je finis mon histoire. 
. Les dames étoient donc alors bien inutiles ; 
ndn-seulement nos 'trois sœurs voyoient leurs 
intrigues décousues, mais les auti*es n'étpient 
pas plus heureuse^ qu'elles , toute cette jeunesse 
naissante faisant gloire de les mépriser. Cepen- 
dant il lui arriva un petit désordre : étant allée 
dans un honnête lieu, il y vint des mousquetai- 
res qui lui firent quitter la partie; et comme 
elle n'avoit <jue de petits couteaux à son coté, il 
fallut filer doux. Le lendemain, chacun prît une 
grande épée ; et le roi fut tout étonné de voir un 
si grand changement. Il en demanda la raison, 
et il ne la sut que , trop tôt pour sa satàs&ctioD. 



j 
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Ils retournèrent le lendemain dans le même lieu; 
mais les mousquetaires , qui avoient su qui ils 
étoient , ne s'y trouvèrent pas ; en quoi ils se 
montrèrent plus sages qu'ils n'avoient jamais été; 
car c'étoit encore une autre jeunesse qui ne fai- 
soit pas moins de folie ; et si l'on n'en parloit pas 
tant que de l'autre , c'est qu'elle n'étoit ni de son 
rang ni de sa qualité. 
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. 1^E$ dameâ^ f e yo^rant doj^ à louer, |>^irçnt 1^^ 
T)arli de âe divertir entre elles ; ibaîs cqmiT)e sans 

Içf^rs ^l^sins ftufent si fadçs, qu'elles s'^npuyè- 

r^M?»»*^^' P« q»» 4*9if ?au^ -«Itt'?? le^ ^^n-^ 
do^i^jL^ ainsi, c'est i^ue M. le dauphin parQi^fpit 

n'a^<îir WCft??.ift^^^at^9» P?.'i.r ^ê beau ?^x.e;,il' 
n'f^ino^t ^t|«^ ^a chasse , comme le dispit fortbieq 

d^ T?F9?«8, et ^us levJeunM gens se rêglpie^^ , 
m !»?V.;T9ftH¥ d»«»«» qui prétenaQient e.^ 
JMAUté étoient fôçbées dé n'avoj^. ga^ ^,té ,4fi ; 
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■ • 

temps du père , et de ce qu'il ne lui ressembloit 
pas. 

Chacun sait que plus un feu est resserré ^ plus 
il éclate lorsqu'il vient à sortir. Ce qu'il y a d'é- 
tonnant, c'est que le roi 9 qui a toujours été si ga- 
lant, et qui s'est continuellementdiverti avec les 
dames, même pendant son mariage, nonobstant 
la piété et les larmes de la reine , n'a jamais 
voulu permettre à monseigneur le dauphin de 
galantiser à son tour, ni d'avoir, à son imitation, 
une maîtresse particulière; le roi l'a toujours fait 
observer par des domestiques qu'il mettoit près 
de lui, et qui venoient ensuite faire rapport à sa 
majesté dé tout ce qui se passoit chez ce jeune ' 
prîuce; ainsi, s'il prenoit quelque plaisir, il £siI-> 
lôit que ce fut en Cachette ; et il a été obligé de 
garder les mêmes mesures depuis la mort de 
mkdàme la datiphine. Par-là il est facile à con« 
jecturer dans quel chagrin est le plus souvent ce 

• • • . 

jeune prince ,^ qni^ à l'exemple dû roi son père , 

atbiëlè beau se^e. Mais pour dissiper son ennui^ 

, ' • • .1 

son recours a toujours été la chasse au loup^ 
pbur laquelle Monseigneur a un adacbement 

• , • • • 

tout particulier. 
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. Enfin j comme les dames étoient près de se 
désespérer, M. le dauphin s'évertua, etayarat 
trouvé une certaine femme de chambre de ma- 
dame ladauphine^ son gré, il se leva fort hon- 
nêtement d'auprès de sa femme pour aller cau- 
ser avec elle , lui ayant fait dire auparavant, par 
un valet de chambre, les sentimçns qu'il avoit 
pour elle. La dame étoit trop sensible à l'hon- 
neur qu'il lui faisoit pour le refuser. Elle écouta 
le beau prince dans la chambre même de ma« 
dçime la dauphine, où elle étoit couchée ; mais 

I 

Joyeuse, valet de chambre, qui y couchoit pa- 
reillement, s'étant aperçu du commerce, et fâché 
que Monseigneur y eût employé un autre que 
lui , en avertit le roi , si bien que la femme de 
chambre fut chassée. Quoique toutes les dames 
fussent fâchées que cela eût si peu duré, comme 
elles croyoient qu'un si bon exemple alloit ra- 
mener pour elles le siècle d'or, elles se conso- 
lèrent bientôt. Madame la daUphine ne le fut 
pas sitôt de cette aventure; elle en eut quelques 
paroles avec Monseigneur, et cela donna lieu à 
un couplet de chanson, qu'on fit sur lair.d'un 
.vaudeville, qui a couru sur le milieu de l'hiver 
111. aS 
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et qui court même encore présentement. Yoici 
ionçqc^l est ce: couplet ; 

' Ndtfe danphioe est en eoiurittiix 
Coistiff moas^îgnfQr soa^ponx i 
• Qmi cofoineDce de Cair^i 

Eh biep , 
Comme le roi son pore , 
Vous m'entendez bien. 

Lès damesne s'étoient pointflattées mal à pro- 
pos. L'exemple de Monseigrteur fit des mer- 
veilles pour elles. Chacun crut qu'elles alloient 
devenir à la mode, et on ^'empressa de leur té- 
moigner de lu passion. Elles n'eurent garde de 
faire les cruelles; car, comme elles avoient été 
quelque temps à louer, elles voulurent profiter 

* • * 

du bon temps. Cependant Monseigneur s'étant 
mis en verve par ce que je viens de dire, il re- 
garda des mêmes yeux qu'il venoit de faire la 
femme de chambre, une des filles d'honneur ée' 
madame la dauphin e qui étoît sœur de la du- 
chesse de Caderousse. Ce n'étoît pas pourtant 
une de ces beautés qui engagent malgré que Ton 
en ait , au contraire elle étoit plus laide que 
belle ; mais la facilité qu'il avoit à la voir toijs 

lés jours l'enflaromant de même que si c'eût été 



le plus bel objet du monde , il ne U trouva 
point qu'il ne lui dit quelques douceurs en pas* 
sanL II s'y serait arrêté bien davantage, sans la 
crainte qu'il eut que cela ne vîntaux oreilies-du 
roi. C'est pourquoi , pour se dérober à la con*» 
train te où il étoit obligé de vivre, il jeta les yeux 
sur un confident qui pût dire non-seulement à 
}a demoiselle le mal dont il étoit atteint , mais 
qui pût encore insinuer au public qu'il en étoi( 
lui-même amoureux. Le marquis de Créqui lui 
sembla tout propre pour cela. Ç'étoit le gentils 
homme le mieux fait de la cour , et il n'y avoit 
qu'une seule difficulté qui parût , savoir que, 
comme il étoit marié tout nouvellement , cela 
ne portât préjudice à la réputation de la de«* 
moiselie. U en dit son sentiment à ce marquis, 
en même temps qu'il lui fit confidence de soi^ 
amour ; mais lui qui mouroit d'envie de rendre 
service au jeune prince , lui dit que cette diffir 
culte ne le devoit point arrêter , puisque s'il ne 
considérait que le qu'en dira-ton ^ on parloit 
tout aussi bien d'une fille qui avoit un galant 

■ 

qui n'étoit pas marié, comme quand elle eu 
avoit un qui l'étoit \ du reste qu'on suroît t^ 
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OU tard dans le inonde que^ si elle Favoit écou* 
té, ce n'étoit qu'en faveur du plus beau prince 
de FEurope, ce qui lui rendrott sa réputation, 
quand même elle l'auroit perdue. Ces raisons 
n^étoient pas trop convaincantes , puisqu'il est 
sûr que cette intrigue étant mise entre les mains 
d'un homme qui n'eût pas été mariée on eût pu 
croire à la cour qu'il auroit eu du dessein pour 
elle ; mais le jeune prince ayant passé par-dessus 
toute sorte de considération , il chargea le mar- 
quis de dire à la belle tout ce qu'il se sentoit 
pour elle de pressant» 

Comme on vit à la cour dans une grande li" 
berté, il ne fallut point prendre de grands dé- 
tours pour s'acquitter de sa commission ; il vit 
]a demoiselle dès le même jour, et lui ayant 
conté quelques douceurs, sans lui dire de quelle 
part elles venoient, il en fut écouté si favorable- 
ment, que quand c'eût été pour lui qu'il eût 
parlé ^ il n'en auroit pu concevoir de plus gran- 
des espérances. Cependant, ne jugeant pas à 
propos de lui faire un secret davantage de ce 
qui se passoit : — Je vous viens de dire bien des 
choses, mademoiselle, lui dit-il, qu'il, est impos- 
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stbie de ne pas sentir quand on vous voit ; maist 
que direz-vous quand je vous apprendrai qu'il 
me faut cependant étouffer tout cela en faveur 
d'un prince qui me charge de la plus difficile 
commission qui fut jamais , puisqu'il devroit 
savoir qu on n'est pas plus insensible que lui ? 
La denaoiselle, qui se douta dans ce moment 
que le prince dont il vouloit parler étoit M, le 
dauphin y se consola du change ^ dont elle ne 
se seroit pas consolée facilement si c'eût été 
pour un autre. Elle lui demanda en même 
temps qui étoit ce prince , et ayant su que c'é- 
toit celui qu'elle soupçonnoit , elle lui dit , sans 
faire beaucoup, de façons, qu'elle s'étoit déjà 
aperçue qu'il ne la haïssoit pas ; mais qu'il lui 
paroissoit dangereux de s'embarquer avec lui, 
parce que madame la dauphine ne seroit pas 
d'humeur à le sogffrir, ni le roi non plus, qui 
avoit assez témoigné, de la manière qu'il avoit 
pris l'affaire de la femme de chambre, qu'il ne 
Vouloit pas que ce prince eût des maîtresses. Le 
marquis répondit à cela que si le roi avoit été 
un peu rigoureux dans l'affaire dont il s'agissoit, 
ce n'étoit qu'à cause que l'objet n'en valoit pa3 
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la peine; qui! néfalloit pas qtCan grarid prince 
àiûfvât tiné fetnwe de rien, (Jti*il y en avoit assez 
dé condition dans !e royaiîrtié, sans s'aflîer ainsi 
encanailler ; tellement que, qtiand le roî le ver- 
foitdafis lessentimens où il devôit être, il ne 
felloit pas croire qu'il y trouvât à redire, lui 
qui avoit éprouvé tant de fois combien il est 
difficile de se savoir commandei*, 

La demoiselle, qtri ne demandoit pas mieux 
que d'aider à se tromper elle-tnême , se paya 
de ces raisons; elle fit une réponse ausâi favora* 
ble que M. le dauphin là poiivdit désirer , et ce 
jeune prince en étant devenu encore plus atnou- 
reux , il chercha quelque occasion pour lui par- 
1er autrement que par procureur. 11 lui fut 
assez difficile de la trouver : on l'éclaîroît de 

« 

près depuis FaETaire de la femme de chambre ; 
et le marquis de Créqui lui fit accroire qu'on 
l'éclairoit encore davantage , afin de se rendre 
plus nécessaire. Tout le secret fut donc déposé 
entre ses mains pendant quelque temps , et il y 
eut beaucoup de gens qui crurent que c'étoît lui 
qui en étoit amoureux. 
Il avoit épousé une des filles du duc d'Aumont 



du preiliîèi* lit. Cétoh trne jeuùe ààiHequi^ 
dari^ ûiie médiocre beattté , avoit hemjtédvip d' tf* 
grémënt; elle âimoit son iriarî^ et îi Itti eût ét4 
fiSclifeuxd'âpprendi'e cette iiôtivelfè. • Mèiê l'âh^* 
chèvêcjne de Reimà, qui rfavoit phfô osé Péto«f* 
ner chez la duchesse d'Aumont, depuis ^dirfsit 
"cji/avdit fait ' lé rnarqûis de Villè<|iiièr, l'ayant 
trouvée k Éàn gré, i! ^êsotal de ^êiahliPMftU 
d'ellfe sur leiï f'ùinés cie soft màH. 

La facilité qu'il avofît de la \6iP eô ((ù^é 

'd'onciè ayant encoté a'ngttietjté ^h im^mr^Û 

lèhercha à s'irisîhuér dans r*sprîttâ«Ë iSUrquit^ 

^ààti& les pliis beatix prétextés dû râùt^Ie. ti im 

fit beaucoup de bien , et noé cdhtéht êe^ tstvôtr 

gàgM par4à, il Itîi fit es}^^^- ^t^ ê^ ^fltfH Idi 

■^u'fl féroît son héritier. Cepe«dà*tv^ f^r pç»- 

^r tàir là iwarqtitse à foWte hèùH i il iotisi Thi^- 

tel déLôifïfgwè'tiflé, dont lé dérrîète^ téppûdcail k 

fHÀÎd êà GrêqUi; et àyt^t ftgrt fàà^&mm p^hd 

'tie *côttiîriflnîcanon, le b<Wi pH!â»^W*l àfcprés 

é^éHé dépuîlf le inatrn jqsqo'axi scnkf. t^pn%»Qii 

tf^ni]^ poiât Iqi apprendre qxie âo» mari €toft 

amoureux ailleurs^ et ayant jeté h troiible d»âs 

-sMV'êfefif II pdrtcèlte noqiveUe ij^ Qqc ivous êtes 
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UAhf madame, lui dit-il, de vous en Ëicher, 
qomme si vous n'aviez pas à lui rendre le change ! 
5'U a fait une, maîtresse, vous n'avez qu'à faire 
un galant. Fan vaudra bien Tautre; et jecroi^ 
<]^ie c'est là le mçillem* conseil qu'on vous puisse 
donner. 

* LamArquise ne taupa pas à la chose; au con» 
traire . çlle fat fort surprise de le voir dans ces 
sentimens, lui qui devoit l'en détpurner, si elle 
eût été d^ cet avis-là; Ainsi, n'ayant pas trouvé 
«on compte avec elle, il prit le parti de s'expli-- 
quer mîe\ix, ce^u'il fit en termes si.intelli- 
gibtes, qu'elle ne douta point qu'il ne voulût 
être de moitié de la vengeance. Elle trouva cela 
.hôrribte pçur un arçhevéquei et pour un oncle; 
cependant, comme elle en recevoit du bien , et 
-qu'elle. en .e^éroit encore davantage à l'aveu^ 
leUe ne jugea pas à propos dp le mortifier, comme 
é&B auroit fait sans cette considération. Cela le 
rendit encore: plus amoureux, s'imag^nant .qu'il 
y aVbî^ âeFëspérancepôur iui, et pour boucher 
les yéwx toutwà-fait au mari, il pMa de le dé- 
frayer , ilui et toute sa maison. . 
' Le'marqi^ y<{ni' rappontoit toubes cw bontés 
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à la qualité d'oncle , et non à celle d'amant, en 
fut si touché qu'il en témoigna partout sa re^ 
connoissance ; mais le maréchal son père, qui 
n'étoit" pas tout-à-fait si dupe que lui, approfon- 
dissant les choses un peu mieux, reconnut 
bientôt d'où partoient toutes ces libéralités. Il 
étoit assez fier pour en parler lui-même à l'ar- 
chevêque, et pour lui faire honte de sa turpi- 
tude ; mais considérant qu'il avoit affaire à un 
homme qui ne se payoit pas de raison, il en 
parla au marquis de Lôuvois , et lui demanda 
justice. Ce ministre lui dit qu'il étoit bien fâché 
de ne pouvoir rien faire là-dessus ; que son frère 
n'écoutoit que sa passion; que d'abord qu'il lui 
en parleroit, il croiroit eu être quitte pour nier 
to^tes choses ; qu'il le feroit cependant; mais 
que s'il ne pouvoit rien gagner sur lui, comme 
il y avoit beaucoup d'apparence, il lui conseil- 
}oit de s'en plaindre au roi. 

Le maréchal trouva qu'il parioit de bon sens; 
.cependant lui ayant fait connoître que toute la 
fs^Ule avoit intérêt que la chose ne se répai^dît 
pas dans le monde , il le conjura non-seulement 
de fjp^re to,u^ ses efforts pour le faire rentrer en 
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luî-Ttiétne, mais encore d'y travailler prornptcîi 
lileut. Le tnarquîs de Louvoîs le fut trouver aussi- 
tôt; riiaîs d'abord qu^il eut ouvert !a bouche, 
f archevêque lui reprocha que ce qu'ail en faisoit 
n'éfôît que par jalousie, et que tout rrche qtfil 
^oit , il étoit encore assez intéressé pouf craindre 
que sa succession ne lai échappât. Le mafquis 
deLouvois, sachaùt que toutcé ^u'il loi pourroît 
répliquer seroit inutile , le laissa là , et ftit redire 
-an maréchal la conversation qu'il av6ît eue avec 
lui. Il étoit cependant si outré , que éaWs consî*- 
dérer le tort qu'il lui feroit, il consentît que le 
maréchal eti p«îrlât aii roi. Celai fut fa(it à l'heure 
même; le maréchal ayant demandé im motoent 
d'audience à ce prince, il se jeta â^és pieds, 
et le pria de ne pas sôùfifrir que Farchevéque 
déshonorât sa famille. Le roi, qui n*avoit pas dit 
tout ce qu'il pensoit de Pintrigue du prélat avec 
la duchesse d'Âumont, fut fort fâché qu'il ftt 
encore des siennes. Il fît appeler le itïàrcjiTiî de 
touvois, et lui ayant démandé si son (rèré vou- 
loît toujours ainsi donridr du scandale , it hri 
commanda d'aller à fheure même Itrf dfre dé Sft 
part qu*il eût à s'en ùlkt dans sori àifthéveché. 
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Le marquis lui répliqua qu'il étoit tout prêt 
d*obéif ; mais que, comme il avoit afihîre à uii 
homme difficile à mener, il le supplioit d'en faire 
expédier Tordre en bonne forme. Le roi y con- 
sentit ; et une lettre de cachet ayant été faite sur'- 
fe-champ, le marquis fut' trouver Farchévéque, 
et le salua d'abord de quelques plaintes biefn 
fondées, l'accusant que pour l'amour de lui i! 
falloit que le roî se mît en colère ; mais l'arche-* 
vêqile croyant qu'il avançoit cela de son crû, îf 
se mit de son côté à lui reprocher ce qu*îl avoit 
fait dans sa jeunesse ; tellement que c'eut été une 
affaire à ne pas fîùir sitôt, si le marquis de Loû* 
vois, tout efi colère, n'eût coupé court à toutes 
choses, en lui montrant la lettre de cachet. lï fut 
fort surpris, et n^ayatit plus alors le itïdt à dire, 
lî promit d'obéir. Le marquis de Louvoîs, ravi 
de l'avoir si bien mortifié, sortit après cela ; et lé 
prélat prenant le temps qu'on accomraodoit 
toutes choses pour son départ, fut dire adieu à 
la marquise, qu'il conjura de se souvenir que 
c*étoit pour Taraour d'elle qu'il alloit souffrii^ 
fexil. 

Le marquis dé Créqiii fut délivré do cette ma- 



39G HISTOJlt£ AMOUIUEITSE 

nière des cornes que le bon prélat lui préparoit 
Cependant , sans songer qu'il avoit peut-être été 
menacé de ce malheur à cause de l'intrigue dont 
il se méloit lui-même , il la continua, et ména- 
gea quelques entrevues Secrètes entre monsei- 
gneur et mademoiselle de Rambures. Comme 
toutes choses se savent à la longue , quelqu'un 
s'en aperçut, et pour fair^ sa cour au roi, lui fit 
part de sa découverte. Le roi, pour prévenir 
toutes les suites, résolut de la marier. Le mar- 
quis de Polignac , gentilhomme riche et distin- 
gué entre la noblesse d'Auvergne, lui faisoit les 
doux yeux ; on sut l'engager adroitement à l'é- 
pouser, de sorte qu'il se déclara, au grand re- 
gret de madame sa mère, oui prétendoit le ma- 
rier plus avantageusement. Elle lui en parla, et 
fit tous ses efforts pour l'en détourner ; mais la 
cour, qui redoubloit les siens à mesure qu'elle 
en avoit plus de besoin, prévalut enfin dans son 
esprit. Mademoiselle de Rambures, qui non- 
obstant qu'un si grand prince lui en contât, 
étoit bien aise d'être mariée, y donna les mains 
sans le consulter; et monseigneur le dauphin, 
ayant appris cette nouvelle, en fut si touché, 
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qu'il dit au marquis de Créqui qu'il ne la vou- 
loit plus voir. — Pourquoi donc? lui réplîqua- 
t-il. Est-ce que vous êtes fâché qu'avec le plaisir 
que vous aurez d'être bien avec elle, vous ayez 
encore celui de faire un sot d'un mari ? Je ne 
sais pas, mon prince, ajouta- t-il, de quelle ma- 
nière vous êtes fait; mais pour moi, j'y trouve 
tant de goût, que je préférerai toujours les 
bonnes grâces d'une femme médiocrement belle, 
à celles d'une fille tout-à-fait accomplie de corps 
et d'esprit. Il dit mille choses pour prouver son 
dire; et le prince se rendit à ses raisons , à con- 
dition toutefois qu'il feroît des reproches de sa 
part à mademoiselle de Bambures de ce qu'elle 
s'étoit engagée sans lui en parler. Elle s'excusa 
sur ce que le roi le lui avoit commandé. Pour 
abréger matière , le mariage se fit , et fut con- 
sommé chez la princesse de Montauban la tante, 
femme de grand appétit, et digne sœur de ma- 
dame de Rambures. Elle avoit. épousé en pre- 
mières noces le marquis de Rannes , fort honnête 
homme de sa personne, et qui avoit été tué en 
Allemagne, où il étoit lieutenant-général. Elle 
lui en avoit fait porter durant sa vie; et dès le 
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lendeniain de sa mort elle avoit jug4 à propos 
de ne pas demeurer veuvç lopg-temps, parcd 
qu'elle a^^réhendxnt que parmi les plaisirs dont 
elle ne se pouvoit passer , il ne^lui arrivât quel- 
que accident qui la scandalisât dans le monde, 
Enfin y après s'être offerte au tierj» et au quart 
sans que pas un en voulût , le prince de ]V(ontau* 
ban y cadet du prince de Guiroené, et fils du duc 
de Montbazon, ce fameux foU| que ion auroit 
enfermé dans le^ Petites-Maisons , si ce n'est qp'oii 
n'a pas voulu déshonorer le nom de Rohan dpo( 
il est le chef; se présenta. 

Âv^ntque de parler du bonheur qu'il eut d'à: 
voir sa femme, je veux dit un mot de son père^ 
k qui il ressemble tout-à-fait par la tête. Ce duc^ 
après la mort du bonhomme le prince de Gui- 
mené ^ n'ayant pu avoir la charge de grand-^ve^ 
neur qu'il a voit , et qui fut donnée au chevalier 
de Rphan son frère , eut encore le dégoût que 
le roi ne le voulût pas faire recevoir duc et pair., 
ce qui lui appartenoit pourtant , comme aîné 
â'une maison qui jouissoit de cette prérogative/ 
Le refus du roi et oit fondé sur sa folie ; mais ne 
se rendant point de justice , il dit au roi ceqt 
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pauVfêtés ) qui , dans la bouche d'un autre , au^ 
roient été fort outrageantes; mais ]eroi ayant 
pris le tout de la part d'où cela venoit , il se con^ 
-tiinta d'coiTOjer quérir la princesse de (kiimené 
sa mère ^ aTec qui il convint de le faire enfermer 
à la Bastille. Au bout de quelque temps , sa pri- 
son ayant été changée en un ordre de s'en aller 
à njïe de ses terres, il se sauva en Flandre. Les 
Espagnols, qui connoissoîent mieux son nom 
que sa tête, lui donnèrent de Teniploi avec nœ 
pension considérable. 

Cependant la campagne de Lille survint, et 
le roi s'él an t approché d'Andermonde , les £s^ 
pagnols lâchèrent les écluses et l'obligèrent de 
se retirer. Le duc étoit dedans, et voyant la re- 
traite de notre armée , il se init sur le rempart» 
. * 

et cria à gorge déployée : Le roi boit. Beaucoup 
d'autres folies jointes à celle-là obligèrent les 
Espagnols de le congédier ; il se retira je ne sais 
où, jusqu'à ce que ses parens l'ont fait en- 
fermer.. 

Voilà quel est le père du prince de Montai- 
ban , à qui il ressembloit Ton ne peut pas mieui^. 
Von tâcha d'en détourner la marquise de Ran* 
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nés; on lui dit tout ce qu'on pou voit dire là- 
dessus , à quoi l'on ajouta beaucoup de, cho- 
ses de sa gueusérie;n]ais l'en vie qu'elle avoit 
d'être appelée princesse et d'avoir le tabou- 
ret fit qu'elle aima mieux être la femme d'un 
rejeton de fou et d'un gueux que de ne le pas 
prendre. 

Si c'étoit son histoire ici que j'écrivisse, je fc- 
rois voir comment elle n'a pas été long-temps 
sans s'en repentir. Mais n*en voulant plus parler 
qu'en tant qu'elle a du rapport avec le sujet que 
je traite, l'on saura que le lendemain àes noces 
elle demanda à sa nièce si le marquis de Poli- 
gnac valoit autant que monseigneur le dauphin. 
Elle fut scandalisée de cette demande , et toute 
en colère , elle lui fit réponse qu'elle lui rendroit 
' raison là-dessus volontiers , pourvu que de son 
' côté elle lui voulût dire si le prince de Montau* 
ban valoit mieux que mille autres à qui elle 
avoit eu affaire. Elles se brouillèrent ainsi toutes 
deux , et la princesse de Montauban eut telle- 
ment la vengeance en tête, qu'elle fut avertir le 
marquis de Polignac qu'il devoit envoyer sa 
femme à la campagne. Cela lui donna lieu d'ob* 
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server sa conduite, et il reconnut bie^ntôt qu'il 
avoit un rival du premier rang. 

Le roi s'en aperçut de même , aussi bien que 
madame la dauphine ; et sachant tous deux que 
la marquise de Polignac nes'éloigneroit point de 
la cour sans un ordre exprès, il lui fut envoyé 
en forme. Elle en fut incons(^able , aussi bien 
que monseigneur le dauphin ; et s'étant vus, 
elle lui demanda s'il ne vouloit point agir auprès 
du roi pour détourner un coup^ si falal à Fun et 
à Fautrc. Monseigneur le dauphin parut mou; 
et le marquise s'en étant plainte au marquis de 
Créqui, il lui. promit qu'il alloit faire de son 
mieux pour lui donner du courage. £t de fait, 
il lui dit qu'il étoit bien simple d'en user comme 
il faisoit ; que le maréchal de Créqui étoit tout 
aussi fier que le pouvoit être le roi ; à la réserve 
qu'il n'avoit pas la souveraine puissance entre 
ses mains , cependant qu'il l'avpit mis sur le bon 
pied; qu'il suivît son exemple, et qu'il s'en trou- 
veroit mieux devant qu'il fût peu de temps. Cette 
conversation n'ayant rien fait sur l'esprit de ce 
jeune prince, la marquise de Polignac. lui. ren- 
yoya les présens qu'elle en avoit reçus , et il Içs 
m. a6 
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éonnk au marquis de Créqui. Elle s'en alla ainsi 
en exil , et le marquis de Créqtii eut le même 
Bor^ti le roi ayant su pat* monseigneur le dau- 
phin les conseils qu'il lui avoit donnés. L'arche- 
têquede Reims, ayant appris cette nouvelle, en 
fut au désespoir , parce qu'il vit bien que cela 
alloit justifier ce marquis dans Tesprit de sa 
femme, à qui il avoit tâché d'insinuer que c'é- 
toit pour son fOtnptè qu'il étoît si souvent auprès 
dé la marquise de Folignac. 

Chacun p^rle encore diversement des amours 
de monseigneur et de ses intrigues avec les da- 
tïlès ; mais il est constant que la comtesse Du 
floulTè est Celle qui l'emporte sur toutes les au- 
tres^ et si nous étions dans un temps où les ro- 
mans se trouvent agréables et à la mode , il y 
muroit lieu de satisfaire l'esprit de ceux qui ai- 
ment les intrigues amoureuses, en leur dévelop- 
pant celleà dont ce prince s'est amusé jusqu'à 
présent par des voies tout*à-fait secrètes et ca- 
chées, dont nous rapporterons ici quelques frag- 
ïtiétïS. De quelque manière que les princes de 
te ^ang puissent faire leurs affaires, il n'est pas 
yossible qu'elles ne viennent à la connoissance 
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de ceux qui ont des habitudes auprès d*eux, eè 
qui les approchent. 

Monseigneur à Tàir grand , quoique sa taille 
lie soit pas des plilâ grandes; il devient fort gros, 
et particulièrement par l'estomac , qu'il a fort 
élevé , et les épaules fort larges ; il est éxtrême- 
tnent blond , il a la peau fort blanche , les yeux 
l)leus, Vovale du visage un peu long, le nez grand 
et aquilin ; et selon toutes les apparences , il de« 
viendra extrêmement gros. 

Oh sait comment il a aimé la comtesse Du 
Rourre, mêûie avant son mariage, dans le temps 
qu'elle étoît Tune des filles d'honneur de feu ma- 
dame la dâuphine; ce même amour s'e$t rallumé 
depuis la mort du comte son mari, qui fut tûé à 
la bataille de Fleurus. 

Celte dame est d'une taille médiocre j- mais 
bien J)rîse; elle aies yeux bleus, grands et vifs, 
la bouche petite et vermeille , un teint admira- 
ble, les bras et les mains faits au tour, n'ayant 
autre défaut que le nez un peu court et retroussé 
sur le devant, ce qui ne laisse pas pourtant de 
la rendre très-agréable. 

EÎIe est fille du duc de La Force; sa mère étoit 

... ».-*.. 
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fille du marquis de Courtaumer , et avoit épousé 
en premières noces le marquis de* Langez; mais 
aprèj cinq ou six années de mariage , ne se trou- 
vaut pas c6ntente.de son mari, elle demanda sa 
séparation, et pour y parvenir elle l'accusa d'in- 
capacité. 

à m 

Il y eut un congrès ordonné par l'ofificialité de 
Tarchevéché de Paris; à ce congrès les juges? 
médecins, chirurgiens et matrones, nommés as- 
sistèrent; mais M. de Langez, injurié et mal- 
traité par sa femme , qui l'égratigna aux yeux et 
en plusieurs autres parties du visage , ne put sa* 
tîsfaire à Tépreuve; ce qui fit que les juges ren- 
dirent un arrêt de séparation et cassation de ma- 
riage. M. de Langez fut déclaré inhabile, et à elle 
permis de se remarier. En conséquence de quoi 
elle épousa le duc de La Force , frère du dernier 
maréchal , duquel mariage il n'y a eu qu'une 
fille, qui est la charmante personne dont nous 
venons de faire le portrait , et qui a épousé le 
comte Du Rourre dont elle est veuve. 

M. de Langez s'étaht aussi remarié de son côté 
a la sœur du duc de Noailles , en a eu plusieurs 
enfans ; ce qui fait CQnQoître que cf s sortes de 
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congrès sont bien souvent inutiles; aussi ne 
sont -ils plus en usage. 

Dans le temps du dernier jubilé, que le pape 
envoya pour la paix , le roi ordonna à rarchevé*- 
que de Paris et à Tévêque de Meaux d'aller trou- 
ver Monseigneur pour le prier de se défaire de 
l'attachement qu'il avott pour la comtesse Du 
Rourre. 

Ces prélats furent trouver ce prince , et lui re- 
montrèrelnt qu'étant le premier du royaume 
après la personne du roi, il devoit montrer par 
son exemple qu'il n'étoit pas du commun des 
autres hommes; que rattachement pour les da* 
mes n'étoit qu'une satisfaction terrestre qui n'é« 
toit pas à coinparer aux plaisirs d^ ciel; qu'on 
ne pouvojt absolument gagner ceux-ci qu'en 
quittant les créatures pour se donner entière- 
ment au Créfileur ; que ce grand jubilé étoît une 
occasion tout-à-fait favorable; et qu'en s'exemp- 
tant de faire des visites ^ madame Du Rourre , il 
feroit une action agréable à Dieu et au roi son 
père, qui leur avoit commandé de lui en parler. 

Monseigneur, qui. est une prince très-spiri- 
tuel, mais qui pai^politique n'explique pas tout[ 



ce qu'il pense, rc^ut ce compliment avec blende 
la douceur; et aprè^ les avoir écoutés pendant 
im long espace de temps , il les remercia de leurs 
bons avis; et s'adressant à Tarchevéque de Paris, 
lui dit assez posément qu'il étoit bien aise de ce 
que le roi Tavoit choisi pour lui faire ces re- 
montrances , parce qu'il avoit toujours ouï dire 
qu'il étoit savant en ces sortes de matières ^ ; 
que la considération qu'il avoit pour le roi son 
père et le respect qu'il lui devait lui feroîent faire 
tout ce qu'il voudroit; qu'il avoit tout pouvoir 
sur lui, mais qu'il se croyoit assez âgé; qu'en de^ 
affaires de cette nature ^ qui ne regardoient que 
la conscience y il pouvoit avoir une entière li- 
berté , et reprenant son sérieux : — J'ai de la 
peine à croire , leur dit-il , que ce conseil que 
vous m'apportez vienne du roi seul ; car il est 
homme et susceptible d'amour comme Ifss au* 
très; nmis assurément ceci vient plutôt de ma- 
dame de Maintenon ^ qui après s'être bien di" 
vertie et devenue vieille , ne peut pas souffrir 

^ Tout Pari* sait qu'il étoit accusé d'aroir mie grande es - 
time pour la duckesf e de Leadiguièns. 



1 

M8 CAUtCi. 4^9 

que les autres se divertissent à leur totir;* elle 
s'ingère le plus souvent d'ciffairos où elle n'a rien, 
à diro. Son plus grand plaisir seroit.sans douto 
que Je prisse une maîtresse de sa main à Saint**" 
Cyr, ce qui n'arrivera jamais, et j'aimerois mieu^ 
la voir crever que de lui donner celte satlsfac*' 
tien. Ainsi, dites-lui qu'elle ne s'y attende pts« 
Puis ce prince élevant sa voix d'un ton pluft 
haut : — Si le roi mon père , messieurs , pr^nd 
tant de soin de ma conscience , je m étonne d* 
ce qu il n'^ pas encore jusqu'à présent eu le aoia 
de me donner de l'emploi. Ne croyez-vous paa 
que je ne sois las d'aller à la chasse? Sa majesté 

é 

m'a encore envoyé sur le Rhin, mais où il n*y 
avpit rien de considérable à entreprendre; je n'y 
ai vu que des troupes extrêmement fatiguées et 
que de la misère; il en est plus péri par la faim 
que par le fer et le feu ; on m'a envoyé contre un 
prince Louis de Bade, filleul de sa majesté, qui 
est à la vérité un grand général, mais quia tou» 
jours été retranché de manière que quatre aïs* 
mées de cent mille hommes auroient entièrement 
toutes péri plutôt que de le* forcer dans ses re- 
tranchçmens, à ce que le maréc)xal de Loi^ mç 
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faisoit entendre; et cependant j'âpprenois tous 
les jours les glorieuses actions qui se passoient 
en Flandre. Lorsque j'ai voulu entreprendre de 
forcer le prince , et que tous les officiers étoient 
de mon sentiment et enrageoient de ne se pas 
signaler, M. de Lorge rompoit toutes les mesu- 
res malgré lesyoix qui éCbient de mon avis dans 
le conseil, parce qu'il représentoit que cela ne 
se pouvoit exécuter sans les ordres de la cottr. 
Voyez si cela est recevable, lorsqu'un dauphin 
de France est à la tête de ses armées, et s'il ne 
doit pas avoir un pouvoir absolu de donner 
combat ou de faire retirer les armées comme il le 
juge à propos, sans que la tête du général, qui 
lui doit obéir, en soit responsable; mais puisque 
les choses se sont passées de cette sorte, je vous 
assure que je ne suis plus dans le dessein de faire 
aucune campagne sans un pouvoir absolu. 

Les enfans naturels du roi mon père, con* 
linua«t-il, ont eu des emplois dès le ventre de 
leur mère : l'un a été fait grand-amiral, l'autre 
colonel des Suisses. Le comte de Toulouse a tou- 
jours été entre les jambes du roi, et il ne fait 
pas encore un pas sans qu'il ne le suive partout, 
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ce dont plusieurs officiers se plaignent , parce 
que lorsqu'ils se présentent pour obtenir dés 
grâœs de sa majesté , il est détourné de leur ré-^ 
pondre par ce jeune prince , qui fait toujours 
naître des occasions qui empêchent le roi de lés 
écouter; les autres ont eu des emplois considéra- 
blés : le duc Du Maine a lui seul possédé presque 
toutes les charges, nonobstant l'infirmité de son 
corps, et toute la peiner qu il ade se pouvoir soute- 
nir. Les filles ont été pourvues et mariées à des 
princes très-avantageusement. Le feu prince de 
Gonti en a épousé une, le duc de Chartres, fils de 
son altesse royale monseigneur le duc d'Orléans, 
mon oncle en a épousé une autre, et vous savez le 
reste. Et leducdeBourgogne,mon fils, qui estbien 
légitime, n'a encore rien, non plusqueles princes 
ses frères; et moi qui suis dauphin de I^rance, 
j'ai tant d'autorité , que l'on me refuse de payer 
les pensions à madame Du Bourre , parce que 
l'on sait que j'ai de la considération pour elle : il 
lui est dû trois années ; et lorsque j'en ai parlé à 
Pontchartrain , il m'a répondu qu'il n'y avoit pas 
de fonds, lui qui tire plus de six millions par 
mois de profit sur la Vente des blés du royaume; ce 
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qui fait mourir de faim tant de pauvres malbeo* 
reux>et faitaller tout !e royaume en décadence) 
ei> sorte que si cela continue, il lie re&tera pas le$ 
^rois quarts du monde en vie. Mais dq veut-on 
pas encore au premier jour faire recevoir duc et 
pair de France le duc Du Maine? Le roi ne lui 
donne*^t41 pas une dispense d'information de vie 
et de mœurs, et lettres expresses pour avoir 
rang au - dessus de tous les autres ducs et pairs 
et princes étrangers , immédiatement après le« 
princes du sang ? 

Ce qui effectivement arriva comme Monsel-* 
gneur avoit dit ; car le jeudi sixième mai de l'an» 
née 1694 % le roi fit venir le parlement à YersaiW 
les ; et lorsqu'ils vinrent le lendemain , vendrecli» 
et qu'ils étoient dans la salle où on les avoit fait 
entrer :*-— Messieurs Jeur dit*il, le duc Du Maine 
vous portera demain une lettre de ma part, vous 
en exécuterez les ordres. M. le premier prési* 
dent, qui s'étoit préparé poar haranguer sa ma* 
jesté au sujet de la nîisère du temps et sur la 
cherté du blé, n'eut pas ouvert la bouche pour 
commencer sa baradgue, que le roi se retira 
sans la vouloir écouter. Et le samedi 8 mai , le 
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nous avons dit ci-devant^ ayant auprès de lui le 
«amte de Toulouse , son frère^ à qui le roi>à ce 
qu'on assure 9 donne un duéhé considérable potfr 
l|ii faire avoir le même avantage , et les ordres, 
i^nt aussi donnés pour lui faire un train inagni*, 
Qc[ue à Tcffet d^ faire sa première campagne. 

Aprè^ que l'archevêque de Paria et l'évéque do 
Idéaux eurent écouté tous ces sujets de plaialea 
d^ Monseigneur^ et craignant qu'il ne se mît 
tout«à*fait en colère, ils se retirèrent très*re$<* 
pectueusement. sans lui parler davantage; et 
Qyant rapporté tout xeci au rôi , sa majesté 
trouva à propos d'appeler Monseigneur dans son 
cabinet ; et pour ce sujet, il choisit deux aei«. 
gneurs des plus aimés de ce prince pour lui par» 
ler.en leur présence : ce fut le duc de Vendôme 
et le comte de Sainte-Maure, mignon de Monsei^ 
gneur. 

: Jjorsque Monseigneur entra dans le cabinet 
du roi, sa majesté étoit assise dans un fauteuil 
accoudé sur latable; il ôta un peu le chajpeau 
qu'il avoit sur la tête , contre sa coutume , et, 
i9m bouger de dessus son siège, il dit à M. de 
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Saifite«Mabre de pousser la porte , et prit la parole 
ainsi : 

—Je suis fâché , raon fils^desmécontentemens 
que vousavez ; cependant je ne vois pas pourquoi 
nous nous sommes brouillés ensemble; vous avez 
des conseils que vous ne devez, pas suivre. Vous 
devez bien être persuadé que tout ce que j'ai fî^t 
jusqu'aujourd'huiyCen'a été que pour le repos et 
l'agrandissement du royaume^ et pour le bien 
dé ia couronne, que vous devez espérpr un jour ; 
et ainsi tous mes travaux et mes victoires sont 
plus pour vous que pour moi; vous pouvez al- 
ler commander où il vous plaira, en Allemagne, 
en Flandre, en Catalogne et en Piémont, et vous 
aurez un pouvoir absolu , quand il sera à propos; 
vous dispo3erez toujours de tels emplois que 
vous voudrez, pour les donner aux princes vos 
enfans, et aussitôt j*y donnerai les mains , aussi 
bien que pour vos amis, que vous voudrez gra- 
tifier. Il n'y a personne dans tout le royaume en 
qui j'aie plus de confiance qu'en vous; et si jus* 
qu'à présent vous n'avez pas eu tout l'argent que 
vous auriez désiré, je ne l'ai fait que pour vous 
en faire connoître la rareté; et quand je vous ai 
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envoyé en Allemagne , c'est que je ne vous ai pa^ 
voulu compromettre contre un prince usurpa- 
teur d'une couronna. Et après lui avoir dit en- 
core beaucoup d'autres choses obligeantes , sa 
majesté se leva de son siège et Tcmbrassa si ten- 
drement, que Monseigneur ne put s'empêcher 
de laisser couler quelques larmes, qui en atti- 
rèrent aussi des yeux de Vendôme et de Sainte- 
Maure. Puis sa majesté lui ayant fait encore plu- 
sieurs remontrances qjii seroient inutiles à écrire 
pour être de peu de conséquence , il ouvrit 
' lui-même la porte « et dit à l'huissier de. faire 
entrer le père de. La Chaise, confesseur de qe 
prince et de sa majesté , qu'il avoit envoyé aver- 
tir. Le roi lui raconta ; en présence de Monsei- 
gixeur, la conversation qu'il venoit d'avoir. Le 
père répondit : — Sire , je n'eutre en aucune 
manière dans les affaires de l'état avec Monsei- 
gneur, et je ne me mêle que de ce qui regarde 
sa conscience, de même que j'en ai agi avec 
votre majesté. Le roi sourit, et trouva la répli- 
que bonne. 

Sa majesté; dont l'esprit est plus pénétrant 
que de pas un homme de son royaume , et qui a 
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tine politique extraordinaire , pe trouva pas à 
propos de presser davantage Monseigneur sur Ife 
sujet du jubilé^ qui se passa sans être gagné paf 
ce prince. * 

Monseigneur ne douta pas que la cortitesseDii 
Rourre ne fût avertie de la visiie de deux éVé- 
ques 9 thais il voulut la lui faire sâvoii* lui-même , 
et il lui envoya cette lettre par un valet affidé': 

(c Mon ange , . 

dVous sére2 sans douté un peu surprise en 
» apprenant la visite que je viens de recevoi> 
* sur votre Sujet, de Fàrchevêque de Paris et dé 
» l'évêquedé Meaux : il seroit trop long de vonS 
» en marquer , dans une lettre , le détail ; mais 
» nous nous eii divertirons à notre première 
» entrevue , qui sera, comme je l'espère , demain 
» sans faute. Cependant , ma chère mignonne, 
2> dîvertissèz-Vbus autant qu'il sera possible eh 
» mon absence : soyez persuadée que rien ne 
I» sera capable de me détacher de votre aimable 
» personne , et que toute la sévérité du roi et les 
» machinations de la vieille , ne feront qu'aug- 



» menter l'amour que j'ai pour vous; toute l^é-* 
» loqiience de nos faux dévots ne meféra, dis je, 
» jamais désistex* de la résolution que j'ai prise 
» de vous aimer toute ma vie. Vous savez , mon 
»cher cœur, que je fais gloire de tenir ma pa- 
» rôle, et ainsi vous pouvez compter sur ce que 
» je vous al promis; Vivei donc eil repbs à mon 
i> égard ^ sans rien appréhender que tna tnort; 
» fet me croyez toujours votre, etc. » 



/ 



Madame la comtesse Du Rourre ayant reçu 
cette lettre, la baisa plusieurs fois avant que de 
l'ouvrir , et fut combattue par un mouvement 
de crainte et d*espérance. Elle avoit déjà appris 
la visite des deux prélats , et elle se doutoit bien 
que ce ne pouvoit être que sur son sujet; mais 
enfin sesbellesmains toutes tremblantesse hasar- 
dèrent d'ouvrirla lettre. En la lisant elle changea 
plusieurs fois de couleur, comme une marqtJe 
du plaisir qu'elle y prenoit ; et dans la sàtisfaô^ 
tion et la joie où elle étoit, elle voulut y faire 
réponise, quoique le porteur l'assurât que Mon- 
seigneur ne Tavoit pas chargé d'en rapporter* --^ 
N'importe; dit la comtesse, je suis assurée qu*il 
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n'en sera pas. fâché; je m!en charge;. et étant 
entrée dans son cabinet , elle écrivit fort 
profnptement la lettre suivante : 

t Mon aihable prince, 



» Jen'étoispassans raison travaillée de grandes 
inquiétudes. Votre lettre, que j'ai reçue avec 
tout le respect que je vous doi^^ m'apprend 
que mes pressentimensétoient justes. En yérité, 
mon ange, je suis continuellement, en alarme, 
soit que vous soyez à la tête de vos années, 
ouàlacoury'ai raison de craindre également 
vous ennemis et les miens; et j'ose vous dire 
que toutes les armées des alliés ensemble ne me 
font pas plus de peur que les ennemis cachés et 
domestiques. Il n'y a que votre seule présente 
qui soit capable de ipe rassurer et de ramener 
le calme dans mon cœur; accordez-la-moi, 
mon prince^ cette douce présence le plus tôt 
et le plus souvent qu'il vous sera possible , si 
vous voulez conserver ma vie, et me délivrer 
des mortelles douleurs et des cruelles craintes 
que yolf e absence me cause. Vous avez , mon 
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» airnàble prince, ma vie et mon sort entre voa 

> mains, aussi bien que mon cœur; mais toute 
» ma consolation est que je suis plus que per« 
• suadée que tous êtes jaloux de votre parole , 

> et que rien au monde ne sera jamais capable 
» de vous faire manquer de foi à mon égard , 

> puisque je ne respire plus que pour vous aimer 
» et pour vous plaire. Adieu, mon aimableange; 
» ne différez pas de venir, si vous voulez con« 
» server la vie de 

a La comtesse De Rourrk t^ 

Cette lettre fut rendue à Monseigneur danâ 
le moment qu'il étoit à jouer avec la princesse 
douairière de Conti et quelques autres dames. 
Le dauphin se doutant bien , par le retour du 
porteur , de qui elle venoit, la mit dans sa poche 
sans rien dire. 

Le dauphin ne manqua pas d'aller visiter la 
comtesse Du Rourre, comme il le lui avoit pro- 
mis par sa lettre, et de l'entretenir de ce qui s'é- 
toit passé dans la conversation de nos deux pré- 
lats et de madame la princesse de Conti. La 
comtesse, quoique fort courageuse, ne laissa 
m. 37 
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pas de jeter des larmes, et embrassant loH tèn* 
dreineot son amant, elle lui dit iDîlle douceur» 
qui ^t tendrireut.si fort le coepr de ce prince, qu'il 
ne put s'empêcher de luél^r &ef Uranes' snrec 
le^ sifiunes , et il lui promit avec serment qu'il 
nç rabapdonnerpH jamais « et qu'elle en yerroit 
^es preuves aussitôt qu'il s^roit le maître ab^ 
Qolut.— ' Oui, lui dit le dauphin en Fembras^ 
sant, si favois la même liberté qu'un partia> 
lier, je ferois de ma maîtresse ma l^mctie , pour 
faire enrager vos ennpmis } ^t soyez assurée que 
votre bonheur augmentera à proportion de leur 
enviç. K ces paroles > la comtesBG , qifi $e figu- 
ifoit d'être déj^ ^ur les premiers degrés du 
trône I s'écria pâmée de joie : r-r Ah ! mon acige l 
^T>on cher cœur ! qu^ plaisir et quel bonheur 
çerpU le ipieu , de pouvoir posséder un jour^ 
sans aucun trouble ni interruption , le plu^ cher 
et le plus aimable de tous les princes du 
rnoqde ! Du moins, mon cher ange, poursuivit-* 
elle tout en transport, ton choix seroit plus ho« 
norable que* celui du roi, puisqu'il y a une 
ffrande différence entre moi et la vieille Main-' 
|enon, «-^ Il est vrai, répondit le dauphin : mais 
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ne saVeK-TOùs pas, Madame ^.què \ei goûts ^ôMt 
difFérens.9 L'un akne la braney et Faiitre là- 
blonde; et |)ar ce moyen chacnne trouve ià se lo' 
ger. Je né vous dirai pas toui ce qui se passa en^* 
^uiie entre ces deux amans , parce qu'ils étoiisnt 
ikeuls quatid ils goûtèrent les donx plaisirs que 
l'amour inspire ; mais, au sortir de cette conver- 
isation, madame la comtesse partit fort contente; 
et satisfaite de 5on amant : ses larmes étoient 
changées en ris, et son chagrin eh joie. Us se 
donnèrent rendez -vous à leur ordinaire à la 
belle maisdu de Choîsy, {juè mademoiselle * de 
Montpènsièr ayolt donnée eh propre à Monsei-^ 
^néur, et où ce prince va souvent se divertir 
avec M. le duc dé Vendôtaé, et quelquefois aveô' 
le dbmte de Sainte-Maufé: c'est là que nos amans 
expliquent souvent les âùxaL ti^stères de Fà*' 

m 

xhour. iGepehdant) comme lô roi ne manque pas' 
â espions,' Monseigneul* ne peut faire ses affaires' 
si secrètétnent , que sa majesté ne soit avertie 
de temps en temps de tout ce qui se passe; et afin 
de satisfaire aux pressantes remontrances de tnâ< 
daitie de Maintènôn,qui est ennemie de la Com- 
tesse, le voïdit un jcrtir à Monseigneur , pendant 
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qu'il étoit à table, qu'il falloit que Çbpisy fût un 
agréable séjour I puisqu'il s'y plaisoit si fort et s*y; 
alloit divertir si souvent. Le dauphin , qui était 
bien informé que ce n'étoit pas pour lui faire 
plaisir que le roi le disoity ne répondit que par 
une profonde révérence : mais cela n'empêcha 

pas que sa majesté ne continuât son discours sur 

» 

Choisy, et dit qu'il seroit bien aise de s y aller 
encore divertir quelquefois, et que pour cet effet. 
Monseigneur prît le soin de lui faire meubler de 
nouveau un appartement ; ce qui fut fait le mérae 
jour avec des meubles que l'on prit à Marly. Ce 
n'étoit pas tantpar la curiosité que le roi avoit^e 
voir Choisy, que pour traverser les amours du 
dauphin; car il étoit très-bien informé que la 
comtesse Du Rourre s'y trouvoit souvent^ et 
qu'elle n'iroit plus lorsque sa majesté y auroit 
up appartement fixe, et qu'il ypouvoitvenir pen- 
dant qu'elle y seroit. Pour ce sujet, le roi fit une 
partie avec les dames de la cour; Monseigneur 
y reçut le roi avec toute la magniÇcence pos- 
sible, et le roi voulut bien y prendre le divertis- 
sèment de la chasse. Monsei£:neur n'oublia rien 
pour régaler Içs dames; mais celle qui possédoit 
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son cœur n'y ^*aï^t pas, cen'étbit pas un grand 
divertissement pour lui. Pour surcroît de cha- 
gria y c^est que, sur le départ du roi , madame la 
princesse de Conti , par malice, Ta duchesse Du 
JVIaine, les princesses de lislebon ne etd'Epinoy, 
et plusieurs autres dames, prièrent sa majesté de 
Touloir leur accorder la permission de rester 
encore deux jours à Choisy. 

Le roi, qui étoit bien aise d'en éloigner la 
comtesse Du Rourre, le leur permit fort agréa- 
blement, à condition que les princesses de Lis^ 
iebônne et d'Epinoy resteroient auprès cj^ 1^^ 
princesse de Conti , et lui |*épondroient de sa 
conduite envers Monseigneur; le roi n'étant pas 
iaché dé l'attache que ce prince a pour elle, 
parce que, par ce moyen, sa majesté a su bien 
des particularités de ses démarches, qui, sans, la 
princesse de Conti, pe seroient jamais venues à 
sa connoîssance : mais les personnes qui sont 
auprès de cette priricesse,'et même de Monsei- 
gneur, les çbservent de. si prèis, qu'il: leur est 
impossible qu'il se puisse rien passer qui aille au 
criminel, comme certaines» méchantes langues 
l'ont voulu persuader aii public; et il est çop- 
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âtant que tout l'aînoor que ce ^riiace ek celte 
princesse f90témoignentrun à FaUtre n'est ass^ 
i^éiDèfit qu'un amoiir frateriiel. D'aiiteurs^ comme 
le roi eàC à présent éloigné; dé tonte galanterie 
^n'vers'lei dsimes', et de bien â'antfed choses y 
pour 9'apptiquer à la dérotioxi que madame de 
iM^aitf tenon lui inspire^ et aux affaires de son 
royaume, et comme il estpîiïs cucièux que jamais 
de savpir tout ce qui se pias&e panni lés^ jeunes 
gens de sa icour, et inémEe dans toutes les mar»- 
-sons d^s grands , il a pour ce isujet des gens cpà 
lui ^apportent tous les jqiwrsJ tout ce qui s'y 
passe y aussi bien que tbez lèfe géhs- de robe. Et 
il semble qu'il Yeuillc devenir de rhutûcur de 
Louis XI, qui , sur la'fin de ses jotnrs^ s'raferœa 
dans un château qu'il fit griller de tous côtés; 
et envoya quérir , de Calabre en Italie saint 
1 François dejfaulesuriiommélebon-horome,qui 
'ét6it eqodeil^e sainteté, pour se rassôrercontre 
toute^ les visi&M' et les craintes qu'il airoit de kt 
tûon éf du diable; et, pour récompensie, sa ma- 
jesté kii permit de fonder en France deux cou- 
veuse de minimes^ quâ l'on appelle encore 
aupltrd'hui les bonf^homoiiBaé Xei) ei^aîatefi <|ue 
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ka majesté à encore de tenips eii temps fbpt que 
xïiadnme de Maintenoii est occupée le plus sbu,* 
Tent, et pâi*ticulîerenierit là nuit, à jeter.de 
Teaû béiiite de tous côtés, el (i'éh mettre ek 
tous les apparteméns et ctiambrès où sa n^aiesté 
est le plus souvent. 

Le roi étant parti pour Versailles , toutes ces 
jeunes princesses recommencèrent leurs diver* 
tissemens avec les jeunes princes et seigneurs 
qut'ëlbfeht restés. Monseigneur leur donna une 
boUvëlte cfiaise k Toiseah àveb îâ bromenàdé; et 

r • 

ehsuitë cette troupTe de demi-dieux vinè à Paris 
àVL nouvel opéra, quî ife feprésêh^oît au Palais- 
Rojûl pont lat deuxième fdîsj dé Céphaieet 
Prùcris , dbht ïa musique à êt^ cbinpbsèe pair 
inadémdJséirè délia Guerre. • » ^ 

Pendant toiit ce tetiipk'fe tbmrésse ï)u Rourre 
s^étbit retiré eii là hiellè maison que Monseigneur 
iili a dbntfée, et que féu Êaptist^fetli a fait bâtiir 
p^rè^ laf' j)brtë ^àfr/t-Hoifôré. iJP^ ne Voûitèit 
.recévbiî? aiii'cunô visité) soît qu'elfe rie ffit pas 
c^èfbrè recbimtie pour ihaîtressè déclarée de 
Monseigneur, ou qtfëlle se trouvât indisposée 
ë*iHi6 gt^fc^esse de tix^à sept mois,* ou bien qliè 
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le temp^ de dix ou douze jpurs fût un terme 
trop long pour une dame qui ayoit le bonheur 
de se voir engagée à aimer avec plus de tçndressç 
qu'aucun autre amant. qu'elle .ait eu, un prince 
du rang de Monseigneur ; cela l'obligea h lui écrire 
cette lettre. 



ftXTTHJS. 
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^ « Si je vous.savois à la .tête de vo^ armées » 
3? mon prince, ou en up voyage ai^pè^ du roi, 

» je nie consolerois dans l'attente de votre re« 

< • - 

» tour; mais voussachaat chez vo,u$>, ei^virouoé 
^ d'unq cour où j'ai mille «çyieysjes de mon bon* 
i> heur et millf^^ ennemies ,, je pe puiç me con* 
» sôlér d'une si longue absence. Les voyages de 
3» Joyeux et de.J)uipp«it|.que vous m'avez en- 
9 voyés, n'apportent aijicgn remède à mon mal, 
D puisqu'il n'y '.a que vous seul au monde qui 
» puissiez soulager mei$ peines et mes. chagrins, 
3»,Ne me laissez donc pas lopgrtemp^ 4an.s les 
«fr^yçyrs où je suis.^^ que youa ne preniez qud* 
x> que nouvdle, attache qtii vous, fasse oublier 
p celle que j'aipoi^f* vous. Il ne tiendra qu'à v^^usi 
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» mon cher prince , qu'elle ne soit éternelle ; ju* 
j» gez par là de la douleur que j'aurois de perdre 
»les bonnes grâces d'un prince que j'aimerai 
» jusqu'à mon dernier soupir. » 

> ' Monseigneur , qui avoit mis cette lettre dans 
sa poche , ne pouvoit s'empêcher de la tirer de 
temps en temps pour la relire dans la crainte 
qu'il avoit de n'en avoir pas d'abord bien com- 
pris le sens, ou que madame Du Rourre fût ph>s 
malade qu'elle ne l'écrivoit; lorsque la princesse 
^e Contis'en aperçut , et l'ayant vu tirer (çncore 
une foiS) elle le suivit doucement par derrière, 
et lui ôta ce papier fort adroitement des mafins^ 
sans qu'il s'en pût garantir, puis elle s'enfuit eu 
riant auprès dés princesses de Lislebônne et d'Ë« 
pihoj, qui l'entourèrent avec d'aratres dames; 
Monseigneur vint auprès pour le lui reprendre, 
mais inutilement; et quelque instance qu'il pût 
faire, la princesse ne le lui voulut jamais fendre, 
lui disant : — C'est assurément la lettre , d'une 
danxe ; je vous prie que j'en puisse voir lea ter- 
mes et la manière dont elle décrit sa passion. £ile 
prononçoit ces [Croies avec un air si galant et si 
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ebannanty qu'elle âuroit fa^t rendra les amies k 
tout aqtrè qu'à Monseigneur, quand métn^ natu« 
rellemeiit il n'auFoit pas aiaié le beau seke;et 
toutes les autres dames qui y étoient présentes 
l'en prièrent aussi avec tant de douceur, lui di« 
iant : TT* Mon prince, vous ne pouvez pas bon- 
Mt^m&nt refuser la lecture de cptte lettre ^ la 
priAcessey pui^u'élIe ne vou^ a jamais rien ca« 
chédatdiitèfts^^iffaires, et que nous lui entén* 
f^iisdira tous les jours que jamais rien aumbndç 
ne 1^ départira d'être toute Sa vie dans tos inté» 
rets; qu'enfin il fallut que Monseigneur cùnséntlt 
que la lettre seroit lue^ mais qu'il n^y aurait que 
}a princesse qui. la verroit. La prinqesse de lisle- 
bonbe lui dit ; r- MonSeigneui*, je consens qu'il 
H^y ait que la princesse qui la lise ^ nqus no^iis 
retirerons tant qu'il vous plaira; mais à poodî^ 
tioA que .irous n'entriez pas dans le bois ^ car Je 
ne veux paa perdre de. vue ce que le roi m'a 
^liné êa garde. 

'. Là; princesse de Conti dit : -^ Non^ va^ ma 
hMne^ en Kn mettant la nfam agréableipeni sur 
la JQQe,noi]s ne nous éloignerons pas. Monsei- 
gneur pHt là pmnocs^'SCHis le/bfras^ et ^furent 



è^asseoif sur un gazon , où il n*y avoit que lei 

Dideaux qui les auraient pu entendre , encore 

nuroîenf-lls' é(é interrompus par les can^s dei 

'casûadès voisines et par le grand nombre des 

)ets^ui élèvent en Faif leur beau eristàl, qui| 

p&t un \)txkit agréable j retombe en leur^ bassins^ 

' ^ Ce fut en cet endroit que la princesse dit à 

Wôûselgnéur en ouvrant là lettre , et aprèë 

Savoir lue : — Ab! je me doutois bien que 

c'étôit la comtesse Du llourre ; je nVïi soupu 

rfonnôiâ p^s d'autres : la pauvre ^mme ! elle 

esff malade, elle se meurt si elle ne vous voit) 

il n'y a qu'un dauphin qui la puisse guérir; 

^es eicpre^sionfs sont bien communes : il est vr^ 

qive cette femme est bien la plus efïirontée qoa 

je conhoisse à la cour. Elle et la Polignae ne va^ 

ient pas mleçx l'ube que l'autre ; elles se sont 

toutes deux débauchées à l'envi dès le temps 

^qu'elles étaient à madame la dauphine; pendant 

•qàe 'Cette princease s occupott à écrire à l'éled- 

ienr "àe Bslvièref son frère, tout ce qui se piaa- 

eotl à b. cb.w ^ellea ae dérobltent adraltemesâ: 

pour s'aller divertir avec certains courtisans ; €(t 

v^am&hmàmfe y Î6 msk que, éèa ee t6mp»-li, vous 
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De VOUS y êtes p£|s endormi : j'ai entendu de mes 
propres oreilles dire au pauvre feu comte Du 
Rôurre , qu'il maudissoit le jour qu'il s'étoit ma- 
rié avec cette vilaine /dont on peut bien dire le 
proverbe : Va l'amble le poulain dont la mère 
étoit baîquenée. Ce pauvre gentilhomme prenant 
congé du roi pour aller à l'armée dit , en sor- 
tant de la cbambre de sa majesté, à un de ses 
amis qui le venoit embrasser , qu'il souhaitoit de 
Br'en jamais revenir par les méconteûtemeds 
qu'il avoit de sa femme; et je crpis que ce fut 
ce déplaisir qui lui' fit exposa sa vie à Fleurus, 
autant que le service du roi; et il me seiïible 
même avoir entendu dire à quelques personnes 
i]ue cette dame a eu un ami qui donna le coup 
de la mort par derrière à ce pauvre comte» afin 
quesafemme^ étant défaite de lui, pût avoir toute 
/fia liberté. 

Ne fait-il pas bon d'avoir de pareilles amies? 
Uii prince de votre rang devroit-il songer à des 
misérables qui se sont déjà abandonnées, et avec 
lesquelles le prevfkèv venu trouve toujours l>èau 
jeu? 
i Je veux bien encore vous conbêr la foiblesse 
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qaû le prince de Turenne a eue pour elle; car, 
voyant son mari mort il voulut en profiter j et 
s'attach.er> tout-à-fâit à elle; et il. en devint si 
amoureux, que cela.faillit à rompre son mariage, 
avec mademoiselle de Yantadour, la. plus riche 
héritière du royaume ; et même après l'avoir* 
épousée^ rattache qu'il recommença d'avoir pour 
madame Du Rourre lui donna de Tindifférençe 
et du mépris pour sa femme : et la chose fut si 
avant , qu'il songeoit à se séparer ; mais le com- 
bat donné à Steinkerque , où il fut tué y rompit 
toutes les mesures qu'il. avoit prises pour sa 
séparation y afin de s'attacher entièrement à 
l'autre. 

— Laissons reposer les cendres des morts, dit 
ledauphin. — Ce que j'en dis , poursuivit la prin- 
cesse 9 n'est pas pour les troubler , car il est mort 
au lit d'honneur pour le service de sa patrie : 
ainsi f au lieu d'insulter à sa mémoire ; il mérite 
que l'on jette des fleurs sur son tombeau ; mais 
ce que j'en dis^ continua- t-elle , ce n'est que 
pour prouver que le comte Du Rourre n'a pas 
eu l'avantage d'en cueillir la première fleur, ni 
ceux quiVaiment aujourd'hui. — Nesavez-vous 
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pas, répondit Moiiseignettr, i^u'k là Gobr il b'y | 
pas de charge plus difficile à exercer qub celle 
de fille d'bonneul*? Vous séries bien embarras* 
sée anchois; et je ne sais si, en pareil cas, roM 
pourriet répondre de vous-méine : crojez*moi ^ 
teadame , il y a toujours de Feuibarras quand oïl 
veut se mêler dea affaires d'autriii ; c|ue celle qui 
se croit nette on exempte de soil^çon j jette la 
première pierre contre elle* 
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-^ On a bien connu , poursuivit la princesse 
que la passion qtlA avoit pour cette dntlne éloit 
véritable^ et qu'il n'ainioit uniqiiement qu'elle^ 
puisque, se voyant blessé à mort^ et condamne 
de tons les chirurgiens après son premier ap- 
pareil, il abandonna le soin de toutes ses affaires,* 
et ne se servit d'une demi*heure de vie qui lui: 
l*estoit encore , que pour écrire à cette dvtmé 
une lettre fort touchante, et il ne Fetit pas plus^ 
tôt achevée , et donné les ordres à un' gentil- 
homme pour la rendre en main propre, avec 
une petite cassette , qu'il expira" dans la tente 
même du maréchal de Luxembourg , où ce g'é- 
néral Favoit fait porter , afin qtre Font eât pto^ 



dé scAn de àâ (^rsonnef celte lettré étoit à peu 
prè» écrite e& ces termes r 
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tf Je meurs^^ ma belle dame, et le seul fegret 
» de vous quitter et (le vous perdre fait toute 
» ma peîtie; ni la gloire de ma mort, ni la fer* 
i> meté avec laquelle j^ai toujours regardé les pé- 
» rils, ne me peuvent consoler quaud je songe 
» que je ne vous verrai plus ; et la vie ne m'étoit 
» agréable que parce que j'espérois de la passer 
» auprès de vous. Je vous rends tous les gages 
» de votre amour, avec votre portrait que j*ai 
«toujours chéri jusqu'à la mort; honorez, je 
» vous prie, ma mémoire par quelques momens 
» de votre souvenir; bien que je n'ose pas es- 
» pérer que mon sort malheureux vous tire quel- 
» ques larmes , Famour ardent que j'ai conservé 
» à mon dernier soupir , me flatte encore que 
» vous prendrez quelque part à la mort d'un 
» prince qui ne vouloit vivre que pour vous. » 

Le gentilhomme, qui étoit le plus affectionna 
qne le prince eut avee lui^ et ^i avoit été 
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page de son père , ne voulut pas manquer aux 
ordres de son maître, et lui promit de rendre 
la lettre et la cassette en main propre à ma- 
dame Du Rourre. M. de Turenne ayant fait ou- 
vrir cette cassette, y mit encore une cravate 
remplie de sang , qui avoit servi. à mettre sur la 
première blessure qu'il reçut, puis en donna 
la clef au gentilhomme, lequel prit aussitôt la 
poste de Paris , afin de rendre ce dernier ser- 
vice à son maître , avec ordre de porter la nou« 
velle de sa mort à cette dame avant que d'entrer 
à rhôtel d'Auvergne , ce qu'il exécuta très-ponc- 
tuellement; mais n'étant arrivé que le lende« 
demain à trois heures après midi , il ne trouva 
pas madame Du Rourre; et ayant appris qu'elle 
s'étoit allée divertir avec les princesses de Sois- 
sons qui s'étoient retirées dans le couvent de la 
Miséricorde, au faubourg Saint -Germain , après 
la mort de la princesse de Carignan leur grand*- 
mère, il y fut sans se débotter, et tout rempli 
de poussière. A l'entrée du gentilhomme, nia- 
dame Du Rourre ayant reconnu la cassette qu'il 
tenoit en sa main ; fit un grand cri, et se laissa 
tomber év^mouie dans un fauteuil , où elle de« 
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meura jusc|[ii'à ce que les princesses s'appro-> 
chèrent d*elle pour la faire reveûîr, et la pre- 
inière parole qu'elle dit fut: — Ah! le prince de Tu- 
renne est mort. Les princesses lui ayant dit 
qu'elle s'étoit saisie sans en savoir la vérité, elle 
répondit :-r- Cette cassette ne me l'apprend que 
trop ; car le prince de Turenne m'avoit trop 
bien juré que je ne la reverrois qu'à sa mort. 
Le gentilhomme ayant confirmé cette méchante 
nouvelle y les princesses en témoignèrent toutes 
les douleurs que des dames qui ont de la dou- 
ceur témoignent en de pareilles rencontrés, et 
consolant madame Du Rourre sur sa perte , la 
prièrent d'ouvrir la lettre , ce quelle fit en ver- 
sant quelques larmes.-— Hélas ! dit-elle, je perds 
unprinçe qui n'aimbîtque moi au monde. 

Cette mort étant indifférente aux princesses de 
SoissbnS; elles se doutoient bien qu'en ouvrant 
la cassette , elle y trouveroit de ces sortes de ifa- 
yeurs que les amans gardent ordinairement pour 
l'amour de leurs maîtresses , comme oh lit dans 
les romans; elles la prièrent instamment de 
l'ouvrir, ayant envie de se divertir aux dépens 
de madame Du Rourre, à quoi elle ne prenoit 
ni. 28 
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pas garde y et l'ayant ouverte, ce qui frappa d'a- 
bord à la vue , ce fut la cravate pleine de sang 
que le gentilhomme assura tenir de lui ; et il 
ajouta qu'après l'avoir mise sur la première 
blessure qu'il avpit reçue, il avoit encore fait 

• • • 

des actions qui surpassent l'imagination. Les 
princesses louèrent sa bravourent,etmadameDa 
Bourre pleuroit tendrement en apparence. L'au- 
tre pièce qu'elle trouva, ce fut un portrait d'elle, 
dont le prince avoit fait enrichir la boîte dédia- 
roans ; les princesses en ayant vu le travail, au- 
quel il n'y avoit rien à redire , en admirant la 
peinture et la véritable ressemblance , dire)it à 
madame Du Rourre , en riant : —Un autre sera 
ravi d*avoir ce beau portrait; ce qui fit que 
madame Du Rourre se mit ajassi à rire , tenant 
son mouchoir sur ses yeux ; et le gentilhomme 
voyant l'inconstance de cette dame , ne put res- 
ter. Il se trouva encore quelques bracelets de 
cheveux et plu/sieurs lettres de la comtesse Du 
Rourre qu'elle ne voulut pas laisser lire. Les 
princesses de Soissons retinrent madame Du 
Rourre à souper et coucher chez elles , et pas- 
sèrent la soirée à jouçr. Le lendemain elles se 
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furent toutes divertir ensemble à la campagne ; 
et la mort du prince de Turenne fut oubliée de 
madame Du Rourre. 

On a assez parlé de toute cette histoire dans 
le monde, tant à la cour, que jusque chez les 
bourgeois de Paris, où cette dame est connue 
pour ce qu'elle est. 

Après que monseigneur eut entendu tout ce 
long discours, et l'histoire de madame Du Bourre 
avec le prince de Turenne, il voulut prendre 
la parole pour répondre à la princesse de Conti 
en faveur de celte dame; mais la princesse se 
leva comme en colère, et sans.pourtant rien 
témoigner aux princesses de Lislebonne et d'É* 
pinoy, toute l'assemblée entra dans la salle dé la 

Il 4 . , 

comédie , où la symphonie avoit déjà commencé 
à jouer plusieurs airs. 

Pendant tout le temps de la comédie, Mon- 
seigneur étoît toujours à l'oreille de la. prin- 
cesse, qui ne l'écoutoit qu'indifféremment; et 
après la comédie , Monseigneur l'ayant été recon- 
duire en son appartement, il lui avoua toute l'at- 
tache qu'il avoit eue pour la comtesse DuRourre, 
lui en disant même toutes les circonstance?, , 
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tous le$ rendez-vous qu'il avoit €us avec elle \ 
toutes tes parties de chasse qu'ils avoient faites 
ensemble , et enfin l'état où étoient à présent 
les affaires, comme elle se disoit grosse , et 
comme par ses manières engageantes^ flatteuses 
et amoureuses y elle lui avoit fait promettre de 
reconnoître l'enfant qui en proviendroit. 

La princesse, n'ayant pas perdu un seul mot 
de tout ceci , en fut faire un fidèle rapport au 
roi, auquel elle ajouta encore bien d'autres cir* 
constances. Le roi fit venir Joyeux , valet de 
chambre de ce prince , qui lui en confirma ce 
qu'il en savoit; et mettant toutes les plus 
fortes intrigues sur le sieur Du Mont , écuyer 
de ce prince et son principal confident, le 
roi envoya dire à Monseigneur qu'il eût à le 
faire retirer d'auprès de sa personne. Monsei- 
gneur, surpris de ce que l'on lui ôtoit Du Mont, 
et ne pouvant rien refuser aux ordres du roi , 
fit réponse que , puisque Du Mont n'étoit pas 
agréable à sa majesté, il le prioit aussi de ne pas 
trouver mauvais que, les autres que le roi avoit 
mis près de lui ne lui étant pas agréables , il les fît 
retirer; ei)L sorte que Monseigneur ne les voulant 



plus souffrir ) ei h ax)! ^ voyant que cala Apport 
toit du dfifldndre , envoya une lettre, de cacheta 
la eotttésse Du Rourre, iqm la reléguait en Nor^ 
naandie^ chez le marquis d^ Côurtaumer $on on- 
de. La comtesse , qui né se sentoit pas d^autre 
crime que celm d*aV6ir volé ie cœur de moasei* 
^ear le dauphin , et Sachant très-bien que l'on 
Bë 6it mourît personne pour aimet* , n'alla paa 
plus loin tjue sa belle maiami du faubourg Saint<^ 
Hononé , pour y attendre le retour de son amant^ 
sous prétexte que ses incommodités ne lui per* 
mettoient pas de passer plus avatit sans hasarder 
sa Vie. Le roi> quoique impérieux daus ses vo^ 
lonlés^ tA qM veut être ob^) fit semblant dé 
n'en aavoii* rien , de Ck^âinté <pie , poussant cette» 
affaire à bcmt, cda n'augmentât le méconlente«* 
mentque Mosiseîgnëur en avoit déjà, et Ton a'en 
parla plus à labour. Depuis , la comtesse accou*^ 
cha d'un ^ que le dauphin re«)onnut pour sien 1 
mais il a'a encore pu le faire naturaliser i et peut- 
être ne le poui4*a^t^ pas Êiire pendant la vfe du 
roi. La naissance de ce jeune seigneur a modéré 
le roi dans les traverses qu'il ^^^roit pour dé** 
tourner ^e dauphin de vw la comtesse $ et l'on 
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peut dire que, nonobstant tous les chagrins que 
ce prince a reçus au sujet de la comtesse , il l'a 
toujours aimée constamment, et témoigné, soa 
amour au milieu de la plus grande persécution 
que le roi lui faisoit, le père La Chaise , ni la 
princesse de Gonti, que le roi faisoit agir, n'ayant 
pu le détacher de sa maîtresse. Aussi y avoit-il 
beaucoup d'apparence que la jalousie avoit la 
meilleure part dans les traverses de la princesse 
deConti^y ayanteu entre elle et le dauphin une 
amitié toujours sincère. 

Ainsi le roi ni personne n'ayant pu en venir, 
à bout j monseigneur vit présentement avec plus 
de tranquillité chez la comtesse Du Rourre. L'on 
n'en fait plus un mystère à la coqr ; et les amours 
continueront de cette manière entre nos deux 
amans , jusqu'à ce qu'il ait plu à Dieu de mettre 
le dauphin sur le trône , et le rendre maître ab» 
solu de ses volontés. C'est pour lors qu'on verra 
un grand changement à la cour, que le vieux 
sérail sera fermé, et la vieille' sultane reléguée. 
Les jeunes nymphes auront leur tour , et l'a* 
mour reprendra de nouvelles forces. 

FUT DU TBOISIÈME ET DERKIEH VOLUME. 
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